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  CHAPITRE PREMIER


  Les peupliers de la berge frissonnaient au vent léger qui se promenait sur la Seine.


  Le premier soleil d’un printemps tardif et frileux rassemblait une foule bigarrée de touristes devant l’embarcadère des bateaux-mouches, au pied du pont de l’Alma. Des couples d’amoureux de toutes couleurs s’isolaient au milieu des dames américaines aux chapeaux fleuris qui commentaient à voix haute leurs digestions parisiennes. De vieux mariés néerlandais retrouvaient leur âme d’enfant pour s’extasier sur tout, y compris le charme de la tour Eiffel.


  La file d’attente s’allongeait de minute en minute. Arriva un ouvrier de Belleville et sa fille de douze ans, piaffant d’impatience. Derrière eux, prit place dans la rangée un couple disparate formé d’un Américain d’une cinquantaine d’années et d’une très jeune femme à l’élégance cosmopolite. Lui, petit et corpulent, portait un feutre gris dont les bords étaient un peu plus larges que ne l’exigeait la mode ; son pantalon de flanelle beige collait à ses jambes arquées. Les lanières de son Leica et de sa caméra lui bardaient le torse de cuir, lui conférant un je ne sais quoi de martial.


  Sa compagne, qui le dominait d’une tête, portait un somptueux tailleur de tweed où se mariaient avec éclat un vert printanier et un roux automnal. Une jupe un peu trop courte, un décolleté un peu trop plongeant la rendaient juste un peu plus sexy qu’il n’est seyant de l’être en plein jour. Longue, élancée, et néanmoins sculpturale aux endroits où il convient de l’être, on ne lui eût pas donné plus de vingt ans, si son maquillage n’avait souligné à l’excès des traits d’une étonnante beauté. Sa lèvre inférieure, charnue et ronde, exprimait une humeur boudeuse, et ses yeux, d’un vert presque végétal, traduisaient constamment un intérêt poli pour les paroles de l’homme qui la tenait par le bras d’un air conquérant.


  On ne fit guère attention à eux dans la bousculade qui suivit l’arrivée du bateau-mouche. A l’exception toutefois d’un homme à lunettes noires et à chapeau de toile à carreaux qui avait filé le couple jusqu’au pont de l’Alma. Ce suiveur n’était pas descendu sur la berge. Du haut du quai de la Conférence, il avait continué à surveiller le couple jusqu’au départ du bateau. Il avait alors vérifié l’heure à sa montre, assuré de pouvoir reprendre sa filature une heure trente plus tard lorsque le bateau-mouche aurait bouclé son circuit.


  Ses yeux verts embués d’ennui, Lexie vit défiler, une fois de plus, avec une lenteur exaspérante, le paysage qui lui était le plus familier du monde. Les précisions historiques tonitruées par un haut-parleur la dispensaient de faire la conversation. Installée à l’abri des verrières, les jambes haut croisées, elle avait abandonné sa main droite à l’homme qui la pétrissait avec ardeur.


  — Lexie, vous êtes la plus adorable petite vamp que j’aie rencontrée. Mais vous êtes déconcertante. Vous avez l’air déguisée. Trop jeune pour le rôle que vous jouez.


  — Je ne joue aucun rôle ! Protesta-t-elle en se disant à part soi « Toi aussi tu as l’air déguisé. Déguisé en touriste de l’Oklahoma par un metteur en scène qui en fait trop… »


  Une main de l’homme s’aventura sur le genou découvert de Lexie.


  — Vous n’avez pas envie d’une rivière de diamants ? demanda-t-il d’une voix altérée.


  — C’est le type de la question stupide ! répliqua la fille en le regardant pour la première fois avec attention.


  — Je n’ai jamais fait de folies pour une femme, reprit-il, et sa main, suivant le baromètre de son exaltation, grimpa un peu plus haut le long de la cuisse.


  — Attention ! On nous regarde, monsieur Dobbins ! fit-elle sur un ton parfaitement objectif.


  D’un geste exempt de pruderie, elle rabaissa la jupe de son tailleur.


  — Ne m’appelez pas monsieur ! la supplia Dobbins. Mon prénom est Channing.


  — Va pour Channing ! concéda-t-elle.


  — Vous prononcez bien l’anglais… s’étonna-t-il.


  — Je suis Canadienne. C’est mon français, paraît-il, qui laisse à désirer.


  — Je suis mauvais juge.


  Avec ferveur, il porta la main de Lexie à sa bouche.


  — Un collier de perles ne vous irait pas mal non plus ! observa-t-il.


  « Il en fait trop ! » pensa-t-elle. Et, tout haut :


  — Si j’avais toutes les rivières de diamants que l’on m’a promises, je pourrais me noyer dedans !


  — Nous reverrons-nous cette nuit ? demanda-t-il timidement.


  — Ce soir, vous voulez dire ? En français, to night se traduit par ce soir. C’est plus décent, moins compromettant.


  — Alors ? insista l’Américain.


  — Pourquoi pas ? Je suis libre. Mais attention, c’est le tarif de nuit.


  — A partir de quelle heure ?


  — A partir de minuit. Et pour vous, je ferai une exception. Ce sera une heure du mutin.


  — Vous êtes un ange ! s’extasia Dobbins.


  Et, avec fougue, il l’embrassa sur les deux joues sans manquer l’occasion d’un regard plongeant dans le décolleté.


  — Soyez sage Channing ! le raisonna la fille. J’ai horreur de me faire remarquer.


  — Où irons-nous cette nuit… pardon, ce soir ? interrogea-t-il.


  — Où vous voudrez. Je vous conseille « La Plume au Vent ».


  — C’est bien ?


  — C’est parfois assez drôle. C’est un cabaret-restaurant.


  — Comme la « Mère-Poule » ?


  — Non. La « Mère-Poule » est un restaurant-cabaret.


  — C’est chou vert et vert chou ! plaisanta Dobbins.


  — Absolument pas : chez la « Mère-Poule », on mange en regardant les attractions. A « La Plume au Vent », on regarde les attractions en mangeant.


  — Où est la différence ?


  — Dans l’assiette ! expliqua Lexie.


  Les monuments défilaient à une allure glissante de travelling.


  — Voici la Tour d’Argent ! commenta Lexie.


  — Je ne vois pas de tour…, s’étonna Dobbins.


  — C’est un restaurant. La tour Eiffel des gastronomes.


  — C’est bon ?


  — On y va pour voir ceux qui y vont pour être vus. Et on paie le caneton solitaire le prix d’un élevage entier.


  — Vous êtes très « instructive », constata l’Américain.


  — N’est-ce pas ? Et je n’ai pas dit tout ce que je sais ! plaisanta Lexie.


  Elle pensait : « Et je ne suis pas dupe non plus ! »


  — Oh ! s’écria-t-elle. Regardez ça ! Notre-Dame encadrée par l’arche du pont. Quelle image ! Prenez ça !


  Il s’empêtra dans ses courroies de cuir.


  — Vite ! insista-t-elle.


  Il finit par libérer son Leica et se précipita sur le pont découvert de l’avant, visa l’objet d’un coup d’œil précis de chasseur de fauves, pressa le déclic, et revint, détendu, comme épuisé par l’effort.


  — Vous m’en laisserez bien prendre une ?


  — C’est trop compliqué à manier, s’excusa-t-il.


  Il se défendit ferme lorsqu’elle fit mine de lui arracher l’appareil. Elle n’insista pas, car elle avait pu se rendre compte que le Leica n’était même pas chargé…


  — Vous me prendrez ce soir, à table, promit-elle. J’aurai une robe sensationnelle… et qui n’est pas encore tout à fait payée.


  A six heures trente, l’homme aux lunettes noires et chapeau de toile à carreaux fut exact à l’accostage du bateau-mouche…


  Sans difficulté, il fila le couple Lexie-Dobbins jusqu’au rond-point des Champs-Elysées et s’installa non loin d’eux à la terrasse du Marignan.


  Presque aussitôt, Lexie descendit au vestiaire pour téléphoner. Son coup de fil fut bref.


  « Bonsoir, Serge. C’est Lexie. J’emmène Dobbins à « La Plume au Vent ». Nous y arriverons vers dix heures. »


  Elle raccrocha, composa un second numéro et répéta le même message :


  « Bonsoir, Norma. C’est Lexie. J’emmène mon client à « La Plume au Vent ». Nous y arriverons vers dix heures… »


  *


  « La Plume au Vent » était la classique « boîte de papa » retapée à l’usage des forçats du Paris by night. On avait renouvelé la moleskine mais non le personnel, la décoration mais non le style.


  En complet rayé rehaussé par une cravate framboise, Dobbins apparut comme un objectif de choix pour le coup de fusil. Et lorsque Lexie fut débarrassée de son manteau de lamé or, la cote de l’Américain gagna encore une dizaine de points.


  Lexie avait tenu parole. Sa robe blanche sans épaulettes lui laissait le dos nu jusqu’à la naissance des fesses et le devant découvrait les seins jusqu’à la pointe.


  — Une merveille, votre robe ! s’exclama Dobbins qui regardait tout, sauf la robe.


  Le couple eut droit à la place d’honneur, un angle surmonté d’une sorte de dais princier où l’on pouvait se rapprocher l’un de l’autre sans limite d’espace.


  — On ne voit plus de Parisiens à Paris ! se plaignit Dobbins.


  — Ils ont leurs clubs, plus ou moins privés, expliqua Lexie.


  — Ils étaient pourtant bien intéressants. J’en ai connu plusieurs, il y a une dizaine d’années…


  Les Cinzano arrivèrent, bien frappés, seul point commun entre une Canadienne et un Américain.


  De l’autre côté de la piste, face au couple, dînaient deux filles au genre voyant.


  Soudain, Lexie sentit la main frémissante de l’Américain descendre le long de sa colonne vertébrale.


  — Soyez correct ! l’admonesta-t-elle. Un gentleman admire sans toucher.


  — Il y a si peu de monde… s’excusa-t-il.


  Un branle-bas de combat lui donna aussitôt le démenti. Une demi-douzaine de tables furent poussées en hâte les unes contre les autres par des garçons affaires. Le maître d’hôtel se mit en devoir d’aligner des coupes sur deux rangées. Il allait se passer quelque chose ; un lointain brouhaha l’annonça. Des bouteilles de champagne fleurirent sur les tables. Et ce fut l’invasion d’une fournée de touristes.


  Un car géant avait vomi d’un seul coup : Autrichiens, Suédois, Portugais agglomérés en commando compact. Le chauffeur en uniforme accéléra le mouvement en poussant devant lui les flâneurs. Les bouchons sautèrent en cadence ; les verres se remplirent en série. Effarés, éméchés, bousculés, les visiteurs du Gay Paris levèrent le coude avec ensemble.


  Un dame entre deux âges accourue en hâte d’un établissement voisin, prit possession de la piste et se mit en devoir de se dévêtir au son d’une musique appropriée. Au mépris de l’art du strip-tease, elle jeta ses frusques sur la piste et montra son envers lorsqu’elle n’eut plus rien à dévoiler. Après quoi, elle s’en fut en faisant tressauter ses avantages.


  Le chauffeur du car applaudit bruyamment, soutenu par le maître d’hôtel, après quoi il poussa vivement ses ouailles dans l’escalier. Les verres à moitié pleins furent enlevés des tables avant que le dernier touriste n’eût quitté la salle.


  — Hallucinant ! commenta Dobbins.


  — Le chauffeur a du retard, constata Lexie désabusée. C’est bien pire quand il a de l’avance !


  On apporta la langouste commandée par Dobbins en même temps que le champagne. L’Américain vida coup sur coup, plusieurs coupes à la santé de Lexie. Puis il gagna les toilettes. Lexie en profita pour demander un verre d’eau fraîche.


  Sur ces entrefaites arriva une jolie fille en tailleur noir, un appareil photographique en bandoulière. Elle serra les mains des deux dîneuses qui s’empiffraient et, de loin, adressa un salut amical de la main à Lexie qui lui répondit de même.


  Une demi-douzaine de dîneurs mastiquaient de-ci de-là.


  — Pas grand-monde, ce soir ! dit la photographe aux deux filles.


  — A qui le dis-tu ! fit la plus grosse des deux noctambules, une rousse blafarde. Je vais encore me coucher vierge.


  Sa compagne gagna le vestiaire d’un pas devenu incertain. A peine eut-elle refermé derrière elle la porte marquée toilettes qu’elle poussa un cri strident…


  … L’instant d’après, toute la salle fut rassemblée autour de Dobbins étendu au pied du lavabo. Le maître d’hôtel et les garçons repoussèrent les curieux hors du vestiaire. Et le patron, monsieur Joseph, annonça que « ce n’était rien ». Un simple malaise.


  Là-dessus, il téléphona discrètement à la police, précisant que le malaise avait été provoqué par deux balles de moyen calibre tirées entre les deux omoplates.


  On apporta du cognac pour deux dames au cœur fragile. Un vieux couple au teint basané qui ne parlait aucune langue connue prit le large sans avoir touché au homard, ce qui était tout bénéfice.


  Et alors seulement quelqu’un s’avisa qu’à la faveur du tohu-bohu, la compagne du mort avait fui les lieux…


  CHAPITRE II


  — Tiens ! Monsieur Jo…, s’écria le Commissaire Bernu, de la Brigade Criminelle, qui vint officier en personne.


  Deux agents gardaient l’entrée du restaurant, deux autres l’accès des toilettes. Un inspecteur prenait l’identité des clients qui durent attendre sa permission pour s’en aller.


  Le patron de « La Plume au Vent » était effondré.


  — Ce vieux Jo ! reprit Bernu. Ça fait un bail qu’on ne s’est pas vus.


  — Vous allez pas croire, patron, que je suis de mèche…


  — Pourquoi pas ? se récria Bernu. Il y avait longtemps…


  Le coup porta. M. Joseph blêmit un peu plus. Ses célèbres colères lui avaient valu la réputation d’un dur. Boudiné dans un smoking avachi, ses mâchoires carrées faisaient illusion. Entre les mains de Bernu, il avait toujours fait figure de chiffe molle.


  — J’aurais pas fait un turbin dans ma propre boîte. Toutes mes économies sont dans cette affaire !


  — Tes économies ? s’étonna le policier, sarcastique. Pendant dix ans tu m’as seriné que t’avais pas un sou de côté.


  Cheval de retour, Jo avait tenu un hôtel de passe où trop souvent s’égaraient des mineures. Bernu l’avait envoyé cinq ans à Fontevrault méditer sur cette grande vérité qu’il y a un âge pour le brevet élémentaire et un autre pour l’amour.


  — Voyons ça ? fit Bernu sur un ton parfaitement neutre qui impressionna Jo.


  Le Commissaire fouilla le mort avec cette familiarité que donne une longue fréquentation des cadavres. Les morts lui inspiraient une immense pitié mais pas la moindre crainte.


  — Excuse-moi, mon vieux…, fit-il en s’adressant au corps sans vie.


  Papiers au nom d’Henry Léonard Sanders. Américain. Né à Lorain (Ohio). Quarante-neuf ans. Profession : agent d’affaires.


  — Et le fric ? demanda Bernu à Jo.


  — Vous croyez tout de même pas…


  — Mettons.


  En plus de mille sept cents francs en billets français, Sanders avait en sa possession deux mille francs en travellers chèques. D’une poche intérieure du veston, Bernu tira une enveloppe adressée à Channing Dobbins, Hôtel de l’Aiglon. Le timbre oblitéré portait la date de l’avant-veille et le texte de la lettre était des plus laconiques : « Bas les pattes devant Lexie ! Elle n’est pas pour toi, gros porc. Dernier avertissement. » L’assassin qui prévient, c’est rare ! estima Bernu.


  Le Commissaire mit la lettre dans sa poche. M. Joseph n’avait fait aucun effort pour lire la lettre par-dessus l’épaule de Bernu. Ce dernier en conclut que le patron de la boîte avait pris connaissance de la missive bien avant lui…


  Le remue-ménage des inspecteurs et des agents qui l’entouraient n’empêchait pas Bernu de s’isoler dans ses réflexions. La fenêtre entrouverte face au lavabo racontait clairement le crime. On avait tiré sur l’Américain tandis qu’il se lavait les mains.


  — Qui a ouvert cette fenêtre ? s’enquit Bernu.


  — Elle est toujours comme ça, expliqua M. Joseph.


  Deux battants à vitres dépolies maintenus entrebâillés par la clenche qui les reliait. Avec un doigt, le Commissaire souleva la clenche et ouvrit la fenêtre au grand large. Elle donnait sur une cour malodorante obscure et encombrée.


  — Allumez en bas ! ordonna Bernu.


  Sitôt la cour éclairée, plus de mystère.


  Une échelle, à présent étendue le long d’un mur, avait permis à l’assassin d’atteindre la fenêtre des toilettes et de guetter sa victime dans une pose pas trop inconfortable.


  — Un coup bien préparé…, commenta Bernu.


  Tourné vers le patron de la boîte, il ajouta :


  — Ton client avait retenu sa table ?


  — Absolument pas ! fit Jo, les yeux exorbités.


  — Tu n’en sais rien.


  — Si, si. Je me suis renseigné.


  — Ça ne colle pas ! dit le Commissaire, le visage soudain renfrogné. Le gars qui a tiré savait que Sanders viendrait dîner chez toi. Et à quelle heure.


  — J’aurais pas fait un turbin chez moi ! répéta Joseph, totalement affolé.


  Et de raconter les événements par le menu dans le style si particulier des rapports de police que ses contacts avec la grande maison lui avaient rendu familiers. Tout en parlant avec volubilité, il suivait le Commissaire qui traversait la piste de danse pour gagner le dais sous lequel embaumaient les restes d’une langouste répartie entre deux assiettes, dont l’une, pratiquement, n’avait pas été touchée.


  Bernu n’avait pas l’air d’écouter ; cependant il ne perdait pas un détail du récit et Joseph savait que s’il se permettait la moindre variation par la suite, le policier le coincerait.


  Après un lourd silence, le Commissaire demanda :


  — Où est la fille ?


  Un silence encore plus lourd s’établit… Le patron, le maître d’hôtel, les trois garçons se tenaient au garde-à-vous, changés en statues de sel comme des cancres d’une classe interrogés par l’inspecteur d’Académie. Bernu, le front buté, la bouche mauvaise, le regard inquisiteur, les dominait de sa haute carrure. Il ressemblait à Jacques Dumesnil dans « Affaire vous concernant ». Ceux qui lui faisaient face formaient un bloc sans fissure, avec la conscience que c’était leur seule défense contre le redoutable policier.


  Ce fut Jo qui brisa la glace.


  — La fille a dû partir…, dit-il sottement. Elle était là… (Il montra le dais.) Elle avait pas quitté sa place. S’pas, Constantin ?


  Le maître d’hôtel approuva. Les garçons l’imitèrent. Constantin avait une providentielle gueule de larbin qui l’avait toujours ramené dans la limonade après quelques tentatives dans l’escroquerie et l’abus de confiance. Front haut et dégarni, nez busqué, sourcil hautain, l’habit était sa livrée.


  — Ce n’est pas très fort de ta part, Jo, reprit Bernu.


  Il sous-entendait que la maladresse du vieux truand était calculée.


  — Tu la connaissais, cette fille ? insista-t-il.


  — Elle est déjà venue, paraît-il. Constantin la connaissait. Moi je ne l’ai pas vue ce soir.


  — Son nom ? interrogea Bernu sèchement.


  — Sais pas, fit le maître d’hôtel.


  Les trois garçons complétaient le mur du silence.


  — Qui l’a servie ? demanda le policier.


  — Moi, fit le jeunot blond.


  — Alors ? Quel genre, la fille ?


  Le garçon resta muet.


  — Française ? Etrangère ? Une p… ? Un mannequin ? Une fille de bar ?


  — Non, dit le blond.


  — Rien de tout ça ? s’étonna Bernu. Qu’est-ce qu’elle fichait avec l’Amerloque ?


  — Sais pas.


  Bernu trouva que l’affaire devenait intéressante…


  Soudain, le garçon devint volubile.


  — C’est une très jolie fille, toute jeune, bien fringuée, bien balancée.


  — Ben mon vieux ! commenta Bernu.


  Pour montrer sa bonne volonté, M. Joseph intervint.


  — Je vous ai gardé la fille qui a découvert le corps et sa copine, annonça-t-il.


  Les deux femmes attendaient, résignées, sur la banquette. La grosse blonde somnolait, le visage soutenu par ses coudes. La brune maigre se relaxait, adossée à la moleskine, jambes et bras étalés.


  Bernu interpella la blonde :


  — Salut, Betty ! raconte-moi tout.


  Elle raconta tout. Le groupe des autres l’approuvait à la manière d’un chœur antique. Betty, grosse fille joviale, faisait la noce parce que c’est tout de même moins fatigant que l’usine. Sonia, sa copine l’imitait pour cette raison plus simple encore qu’elle n’avait jamais eu connaissance d’une autre sorte d’activité. Avec ses cheveux à la Jeanne d’Arc, elle faisait collégienne vicieuse.


  — Tu l’avais déjà vue, cette fille ? demanda Bernu à Betty.


  — Oui, concéda Betty.


  — Où ça ?


  Elle haussa les épaules, fit la moue.


  — Sais plus.


  — Et l’Américain ?


  — Non.


  — Avec qui l’as-tu vue, la fille ?


  — Jamais avec le même homme, répondit Betty sur un ton catégorique.


  — Tiens ? s’étonna le policier. Jamais avec le même ? Elle fait la noce ou quoi ?


  — Tu parles ! C’est le genre Sainte Nitouche. Elle a un truc pour dégoter des gars pleins de fric !


  Une évidente jalousie professionnelle s’exprimait par la voix de Betty.


  — Qu’est-ce que tu en penses, Blondinet ? lança Bernu au jeune garçon qui avait servi l’inconnue.


  — C’est pas vrai ! énonça ce dernier. C’est pas une fille qui fait la noce. C’est une fille honnête.


  Un aigre ricanement de Betty ponctua ce satisfecit.


  Blondinet rougit et dit :


  — Je dis pas qu’elle fait pas l’amour. Mais elle fait ça… honnêtement.


  Sensible à cette nuance, Bernu s’intéressa au jeune garçon et s’enquit :


  — Quelle langue parle-t-elle, cette fille qui fait l’amour honnêtement ?


  — Elle a un accent. Je ne sais pas lequel. Tantôt elle parle anglais, tantôt français.


  — Toujours avec le même accent ?


  — Oui.


  — Combien de fois l’as-tu vue ? demanda Bernu.


  — Deux fois en tout. La première, elle était avec un vieux type tout petit et chauve. Avec lui, elle parlait quelque chose qui ressemblait à de l’allemand.


  Tout à coup, Sonia, qui somnolait sur la banquette et paraissait totalement étrangère à l’entretien, lança d’une voix traînante et cassée :


  — Pourquoi vous interrogez pas Huguette ?


  — Qui est Huguette ? fit Bernu, tourné vers M. Joseph, lequel foudroya la bavarde du regard.


  Sonia retomba dans sa léthargie et, cette fois, s’allongea confortablement sur la banquette sans chercher à masquer ses jambes, fort jolies, qui représentaient l’actif du bilan de son commerce de charmes.


  — Huguette, c’est la photographe, précisa Betty malgré les sourcils froncés du patron de la boîte. Elle fait une tournée des boîtes, tous les soirs…


  Vingt minutes plus tard, un agent amenait Huguette, une fille élégante et débrouillarde qui avait environ vingt-cinq ans et pas froid aux yeux.


  Elle ne fit que confirmer ce que l’on savait déjà de l’énigmatique étrangère, à savoir qu’elle traînait dans les boîtes de nuit, qu’elle parlait toutes les langues avec le même accent, et qu’il y avait dans sa beauté quelque chose de professionnel.


  Ce dernier point intrigua le Commissaire. Il insista pour avoir des précisions. Selon Huguette, l’inconnue s’habillait et se maquillait comme une femme qui fait « profession d’être belle ». Pas du tout comme une grue. Huguette pensait plutôt à un mannequin. Mais elle précisa n’avoir jamais vu l’inconnue dans un établissement fréquenté par les mannequins de haute couture.


  — Qui pourrait me répondre avec certitude à cette question ? demanda Bernu. Portait-elle une alliance ?


  Huguette et Blondinet répondirent en chœur : non, elle n’en portait pas.


  — Ça ne veut rien dire, ajouta Huguette. Dans l’exercice de leur profession, beaucoup de femmes mettent leur alliance dans leur sac à main.


  — L’alliance retirée laisse une marque sur le doigt, observa Bernu. Nous verrons cela sur les photographies.


  — Quelles photographies ? questionna Huguette innocemment.


  — Celles que vous allez m’apporter demain matin, à la première heure, quai des Orfèvres.


  — Mais…


  — Ne discutez pas ! conseilla Bernu sur un ton sans réplique. Votre métier consiste à photographier les messieurs cossus accompagnés de belles filles. Vous avez donc tout un choix de photographies de Lexie. Je veux la collection complète de ses admirateurs. Et trois épreuves de chaque !


  — Mais…, répéta Huguette. C’est un travail énorme…


  — Tant pis ! Passez la nuit s’il le faut. Si je n’ai pas le tout à mon bureau demain matin, neuf heures, je ferai enquêter sur vos revenus par la brigade fiscale. Vous verrez, ils sont bien plus embêtants que la Criminelle !


  Huguette ne dit plus rien et s’enferma dans un silence boudeur.


  Il était deux heures du matin. Bernu bâilla longuement sans vergogne. Il résuma les maigres renseignements qu’il venait de glaner sous la forme plaisante d’une devinette pour commissaire de police. Jeune. Belle. Polyglotte. Voyage en bateau-mouche le jour. La nuit, navigue à Pigalle. Change d’homme comme de chemise. A l’occasion, fait assassiner l’homme du jour, la nuit. Signes particuliers : fait l’amour honnêtement et jouit de la protection de M. Joseph.


  Qui est-ce ?


  La petite devinette tournait au casse-tête. Peut-être qu’à l’hôtel de l’Aiglon…


  CHAPITRE III


  A deux pas de l’Etoile, l’Aiglon, hôtel pour touristes cossus, était fréquenté surtout par des Américains. Bernu avait eu l’occasion d’y enquêter à propos d’un vol de bijoux dans la chambre d’une vedette.


  A la réception, le préposé le reconnut du premier coup d’œil et lui remit sans hésiter la clé de Sanders. Deuxième étage, appartement dix-sept.


  Une entrée aménagée en cabinet de travail précédait la chambre à coucher façon Regency. Bernu était sensible à l’ambiance des chambres d’hôtel – plus exactement : à leur manque d’ambiance. Les plus cossues ont quelque chose de navrant qui fait penser à un décor de théâtre après la représentation. Privées de la magie des lumières, elles n’ont pas plus d’âme que des oiseaux empaillés.


  Tandis que le Commissaire s’intéressait à la table-bureau en acajou dont le tiroir contenait un bloc de papier à lettres et des prospectus, il eut soudain l’intuition de n’être pas seul dans l’appartement…


  Immobile et retenant son souffle, il dressa l’oreille.


  La porte donnant sur la chambre était grande ouverte. Quelqu’un s’y trouvait et fouillait méthodiquement les meubles à en juger par le bruit de tiroirs tirés et repoussés à un rythme irrégulier.


  Le policier n’en crut pas ses oreilles. Il fit deux pas sur l’épaisse moquette fleurie et vit ce qu’il s’attendait à voir. Un inconnu se livrait à l’inspection minutieuse du contenu des tiroirs…


  De petite taille, élégamment vêtu d’un complet gris-bleu, il avait le visage mat et plat, les pommettes hautes, et ses yeux en pépin de pomme se plissaient derrière d’épaisses lunettes de myope. Une moustache qui semblait dessinée au pinceau soulignait son nez court.


  Une certaine forme d’impudence ou d’inconscience mettait Bernu hors de lui. L’inconnu poursuivait sa tâche sans se soucier de la présence de l’imposant Commissaire. Ce dernier, les poings sur les hanches, goguenard et sarcastique, se mit à tambouriner de la semelle. Puis, n’y tenant plus, lança :


  — Vous aurez bientôt fini ? sur le ton d’un adjudant sûr de son fait.


  La réponse ne se fit pas attendre :


  — Dans un instant !


  — Comment êtes-vous entré ici ? s’enquit Bernu, l’œil sombre.


  Négligemment, le petit homme tira de sa poche un bout de fil de fer recourbé qu’il tendit au policier en guise d’explication.


  Le policier glissa le passe-partout improvisé dans sa poche et récapitula mentalement les charges qu’il pourrait retenir contre le fouilleur impavide. Violation de domicile. Effraction. Et, peut-être, vol de documents…


  Bernu ironisa :


  — Si vous trouvez quelque chose d’intéressant, faites-moi signe…


  — Je n’y manquerai pas, monsieur le Commissaire ! fit l’inconnu qui venait d’en finir avec son dernier tiroir.


  Et de se tourner vers le policier pour annoncer :


  — Mon nom est Suzuki.


  Comme tout le monde, Bernu connaissait de nom l’agent spécial japonais que les U.S.A. utilisaient à titre « d’auxiliaire contractuel » dans les affaires particulièrement délicates. Souriant et d’aspect inoffensif, le personnage ne laissait pas d’inquiéter, surtout si l’on connaissait sa réputation de mettre à feu et à sang, en toute innocence, le secteur où il sévissait…


  — Asseyez-vous donc, mon cher Commissaire ! fit le Japonais très détendu.


  Après l’échange de quelques banalités, les deux hommes décidèrent de mettre en commun ce qu’ils savaient de l’affaire.


  — Sanders, commença Bernu, courtisait une fille pas très recommandable appelée Lexie. Il a reçu des lettres de menace dont il n’a pas tenu compte. On l’a descendu, et Lexie s’est enfuie pour n’avoir pas à faire de révélations sur les assassins de Sanders.


  — Vous avez parfaitement résumé la situation ! approuva Mr Suzuki. Je veux dire : la situation apparente. En fait, Sanders ne courtisait nullement cette fille et n’a jamais reçu de lettres de menaces à son sujet. Quant à l’épithète de « pas recommandable » que vous lui accolez, elle me paraît absolument gratuite.


  Le Japonais parlait avec une assurance absolue de pape définissant un dogme ex cathedra.


  Bernu avait horreur de jouer les cancres qui se trompent du tout au tout et que l’on réprimande avec indulgence. D’un air triomphant, il tira de sa poche la lettre incriminée.


  — Voici, fit-il, ce que j’ai trouvé dans la poche de…


  — Je sais ! l’interrompit Mr Suzuki. J’ai fait un tour à « La Plume au Vent ». Cette lettre est un faux. Sanders ne l’a jamais reçue. Elle a été fabriquée pour les besoins de la cause et glissée dans sa poche après sa mort par l’assassin.


  Tant de précisions au sujet d’une pièce à conviction capitale, fournies par quelqu’un qui refusait absolument d’honorer d’un regard la pièce en question, faillirent faire sortir Bernu de ses gonds.


  — Vous ne voulez pas la lire avant de parler ? insista le policier.


  — Non, inutile. Cette lettre ne serait pas arrivée à destination si elle avait été expédiée par la poste. Elle est adressée à Channing Dobbins. Or ce nom est totalement inconnu à l’Aiglon. Et pour cause. C’est une règle absolue du Service d’avoir deux identités et de ne jamais les mélanger. Sanders était Sanders à l’hôtel, au restaurant, chez les commerçants du quartier. Dans le milieu où il enquêtait, il devenait Dobbins, touriste naïf et quelque peu noceur. Ceux qui l’ont filé pour découvrir son adresse se sont trahis en fabriquant cette lettre au nom de Dobbins ! Sanders était inscrit sous le nom de Sanders et n’avait donné aucun autre nom. Il vous sera facile de le vérifier. En conséquence, il s’agit d’une manœuvre assez grossière pour nous faire croire à une histoire de rivalité amoureuse ; bref, pour nous égarer sur une fausse piste !


  Bernu savait apprécier la perfection logique d’une argumentation, même si celle-ci réduisait sa propre thèse à néant…


  — Et pourtant, fit-il, Lexie s’est enfuie. Elle s’est sauvée comme une coupable. Elle savait qu’elle serait accusée. Et elle sait qu’elle est recherchée. Malgré mon appel dans les journaux de ce matin, elle n’a pas donné signe de vie.


  — C’est une femme ! énonça Mr Suzuki. Les raisons de son comportement échappent sans doute à la raison.


  — Que venait faire Sanders en France ? interrogea Bernu.


  — Enquêter sur certaines fuites qui se sont produites à l’Ambassade, à l’OTAN et à l’ONU.


  — Quelles fuites ? insista le Commissaire, car il devait s’agir de fuites d’une nature particulière, sans quoi les services habituels du contre-espionnage U.S. se fussent chargés de l’affaire.


  — Les fuites en question concernent un secret militaire, se défendit le Japonais. Je suis là pour protéger ces secrets, non pour les divulguer.


  — D’accord ! concéda Bernu. Mais la plupart des secrets militaires sont des secrets de polichinelle. Dites-moi donc de quoi il s’agit ?


  Mr Suzuki acquiesça en souriant.


  — Je vais tout vous dire sous le sceau du secret. Voici. Il existe un plan américain appelé, dans les milieux de l’O.N.U., Opération Bernadotte. Ce plan consisterait pour les U.S.A., en cas d’une attaque lancée par Nasser contre Israël, à stopper les opérations par une intervention limitée. Les modalités de ce plan, dont l’exécution serait confiée à la Sixième Flotte, sont d’un intérêt capital pour Nasser. Si le Bikbachi pouvait neutraliser l’O.N.U., c’est-à-dire les U.S.A. (Puisque l’U.R.S.S. ne participe plus aux opérations), ce serait un événement d’une portée incalculable : la R.A.U. prendrait la tête du monde arabe. L’enthousiasme populaire obligerait les chefs des Etats musulmans les plus rétifs à voler au secours de la victoire de Nasser. Bien entendu, les U.S.A. veulent l’adhésion de la France, de l’Angleterre et de tous les pays de l’OTAN à leur plan !


  — C’est une sorte de Suez{1} américain qu’ils préparent, après avoir saboté le Suez européen ! observa Bernu, caustique.


  — En un sens, acquiesça Mr Suzuki. Et une opération de ce genre comporte des risques. L’U.R.S.S. admettra-t-elle une intervention armée des U.S.A. contre l’Egypte, même sous le couvert – ou le masque – de l’O.N.U. ? L’Opération Bernadotte qui prétend empêcher un conflit limité, ne risque-t-elle pas d’entraîner une conflagration plus vaste ?


  « Voilà le problème qui se pose aux nations sollicitées et qui fait que le plan se promène d’ambassade en ambassade et d’attaché militaire en attaché militaire…


  Bernu écoutait en silence. Les peu riantes perspectives dévoilées par Mr Suzuki faisaient partie d’un monde qui lui était totalement étranger. Ce qui le concernait, c’était l’affaire Sanders : l’Américain tranquille, ventru, d’une cinquantaine d’années, assassiné dans les lavabos d’une boîte de Pigalle au cours d’une partie fine en compagnie d’une fille de vingt ans…


  — Sanders a débarqué il y a huit jours, expliqua le Japonais. J’ai été mis à sa disposition, l’affaire étant réputée dangereuse.


  — En somme, observa Bernu, perfide et heureux de marquer un point – vous étiez son garde-du-corps ?


  Sans la moindre gêne, Mr Suzuki acquiesça :


  — En quelque sorte, et entre autres attributions. Ma présence constituait une protection efficace puisque Sanders a été tué au cours des quelques heures de congé qu’il m’a données pour que j’enquête sur une certaine Lucette…


  — Donc, fit Bernu, Sanders avait découvert une piste intéressante !


  — Il faut croire. Il ne m’a pas donné de détails.


  — Si on l’a supprimé c’est qu’il brûlait. Non ?


  — Certainement ! acquiesça Mr Suzuki.


  Soudain excité, Bernu poursuivit :


  — Or, pour Sanders il y avait deux suspectes : Lucette et Lexie. A l’instant, vous disiez que la piste Lexie était une fausse piste. On ne tue pas un enquêteur lancé sur une fausse piste !


  — Puissamment raisonné ! ironisa le Japonais. Permettez néanmoins. Je dis que la piste Lexie est une fausse piste dans la mesure où l’on cherche à nous faire croire à une affaire de rivalité amoureuse.


  — Autrement dit, Sanders avait une autre raison de s’intéresser à cette Lexie. Et on l’a supprimé pour nous empêcher de découvrir cette autre raison. Donc, la lettre truquée accuse Lexie au lieu de l’innocenter !


  — C’est une explication valable, reconnut Mr Suzuki.


  Le Commissaire enchaîna :


  — Je m’étonne que les assassins de Sanders n’aient pas pris la peine de vérifier sous quelle identité il figurait sur les fiches de l’Aiglon…


  — La vérification comportait des risques, objecta Mr Suzuki. Celui d’attirer l’attention sur le futur assassin et de donner l’éveil à Sanders !


  — Excès de prudence…, estima Bernu.


  Et d’enchaîner :


  — Parlons un peu de votre Lucette. Pourquoi Sanders vous a-t-il lancé sur cette piste ?


  — Sanders a découvert l’existence de Lucette en surveillant Norma Rice, chef du secrétariat de l’Ambassade. Norma Rice a adressé une lettre d’aspect tout à fait inoffensif à une certaine Lucette, domiciliée rue Poussin, dans le seizième. Avec l’appui de la D.S.T., Sanders avait intercepté cette lettre. Il n’avait aucune raison particulière de considérer Norma Rice comme suspecte. Simplement, il estimait que les fonctions de Norma Rice lui permettaient de subtiliser ou de prendre connaissance de certains dossiers se rapportant plus ou moins directement à l’Opération Bernadotte.


  « Il m’a donc chargé de suivre cette piste. Je me suis posté rue Poussin et j’ai surveillé le domicile de Lucette… Une heure après la distribution du courrier, Lucette s’est rendue à la poste de la rue Poussin et a demandé à l’opératrice d’appeler un numéro de Bruxelles avec préavis. Lucette possédait le téléphone dans son appartement – deux pièces avec salle de bains. En téléphonant de la poste, elle voulait éviter qu’un enquêteur éventuel pût retrouver le numéro de Bruxelles dans sa comptabilité téléphonique…


  « Ce coup de fil m’intéressait. Pour me couvrir, j’ai demandé mon numéro personnel à Tokyo. Ce qui causa quelque sensation parmi les clients entourant la table de l’opératrice. Tout en discutant avec la préposée, j’ai lu le numéro demandé par Lucette. Et aussi le nom porté dans la colonne préavis. Ce nom était Mesmoudi…


  « Bruxelles a fait savoir qu’il fallait vingt minutes pour toucher M. Mesmoudi. Lucette le savait. Elle a donc attendu. Je n’ai rien entendu de sa conversation laquelle n’a pas excédé deux unités.


  « Lucette est retournée chez elle. J’ai annulé mon numéro de Tokyo et j’ai téléphoné à Sanders pour lui communiquer le numéro demandé par Lucette à Bruxelles. Une heure plus tard, la D.S.T. faisait savoir à Sanders que ce numéro était celui d’un hôtel du quartier de Schaerbeek.


  « Il fut décidé que je partirais pour Bruxelles dès le lendemain. En attendant, Sanders me demanda de poursuivre ma surveillance autour de Lucette. A deux heures du matin, j’ai abandonné la partie, persuadé qu’il ne se passerait rien de ce côté.


  « En rentrant à l’hôtel, j’ai trouvé un message de Sanders me signalant qu’il soupait à « La Plume au Vent », à dix heures. C’était pour le cas où j’aurais quelque chose d’urgent à lui communiquer.


  A deux heures et demie du matin, j’ai trouvé anormal que Sanders ne soit pas rentré. Et j’ai filé à « La Plume au Vent » que vous veniez de quitter.


  « A coups de pourboire, j’ai appris ce qui s’était passé. Cela m’a fichu un coup. Une véritable amitié me liait à Sanders, malgré le peu de temps que nous nous connaissions…


  — Pourtant, il ne vous disait pas tout ! fit observer Bernu. Vous en êtes réduit à fouiller dans ses tiroirs pour apprendre quelque chose.


  — Très juste, reconnut Mr Suzuki. Sanders était de ces gens qui font des mystères, à la fois pour se donner de l’importance et pour garder la haute main sur une affaire.


  — Il avait peur que vous lui chipiez la vedette ? insinua Bernu.


  — Il y avait de ça, reconnut le Japonais en souriant. Plus exactement : Sanders aurait voulu prouver à ceux qui m’avaient adjoint à lui qu’il était parfaitement capable de se passer de mes services. Il me chargeait de tâches qu’il jugeait subalternes et jouait au grand chef dont le front se perd dans les nuées.


  — Et maintenant ? reprit Bernu. Allez-vous suivre la piste de Bruxelles ?


  — Pas tout de suite. Si la piste Lucette est la bonne, voici quel serait le schéma des événements. Norma Rice signale à Lucette qu’un certain Dobbins enquête à l’Ambassade et qu’il est sur une piste sérieuse. Lucette, simple boîte aux lettres parisienne du réseau, transmet au chef, Mesmoudi, résidant, suivant l’usage, au-delà des frontières du pays où opère le réseau. Si mes suppositions sont exactes, Mesmoudi, à la suite du coup de fil de Lucette, ordonna la suppression de Sanders…


  Le Commissaire acheva :


  — Et Lexie a grandement facilité le travail de l’exécutant !


  — Volontairement ou non…, ajouta le Japonais.


  Bernu réfléchit un instant et reprit :


  — Selon vous, aucun lien direct n’existerait entre Lexie et Lucette ?


  — Non. Ce serait contraire à toutes les règles du cloisonnement des réseaux ! A mon avis, Lucette représente la filière des documents, et Lexie, la filière des personnes. L’indépendance absolue de ces deux filières garantit la sécurité des membres du réseau. Dès lors que l’on découvre une relation entre les deux voies : celle des documents et celle de la circulation des personnes, tout est fichu pour le réseau !


  — Probablement est-ce cette relation que Sanders avait découverte…, suggéra le Commissaire.


  — Possible ! reconnut Mr Suzuki.


  A brûle-pourpoint, Bernu demanda :


  — Quand partez-vous pour Bruxelles ?


  — Pas encore. Après l’assassinat de Sanders, le réseau doit être en état d’alerte. Mesmoudi ne regagnera son gîte que lorsqu’il s’y croira en sécurité. Mieux vaut le laisser s’endormir dans une sécurité trompeuse. Avant d’aller à Bruxelles, j’aimerais rencontrer Lexie…


  — Lexie ? Vous parlez d’or ! Comment comptez-vous la retrouver ?


  — En réfléchissant ! répliqua le Japonais qui toucha sa boîte crânienne. Et aussi en regardant les photographies que vous avez d’elle…


  Ce disant, il tendit une main largement ouverte au policier qui s’exécuta de mauvaise grâce en observant :


  — Décidément, on ne peut rien vous cacher !


  Mr Suzuki fit semblant de s’étonner :


  — Aviez-vous l’intention de me cacher quelque chose ?


  Minutieusement, il examina les clichés que lui soumit le policier. Sur les sept partenaires de Lexie, un seul était un homme jeune. Cheveux noirs et crépus, teint bronzé il avait les traits typiques d’un Arabe. Les autres compagnons de Lexie avaient largement dépassé la cinquantaine. Ils dansaient joue contre joue, prenaient des poses tendres. Lexie leur encerclait amoureusement le cou de son bras nu, ou bien les attirait contre elle en pressant sa main sur leur nuque. Au dos de chaque épreuve figuraient la date et l’endroit où avait été prise la photographie.


  — Voilà de précieux éléments pour votre enquête ! observa Mr Suzuki. Avez-vous l’intention de publier ces images dans la presse ?


  — Provisoirement, non, dit Bernu. J’espère bien mettre la main sur cette fameuse Lexie sans donner l’éveil aux intéressés.


  … Mr Suzuki nourrissait le même espoir ! Et il avait déjà son idée sur la manière de retrouver Lexie. Il se garda bien d’en faire part au policier. Tout d’abord, parce qu’il est toujours agréable de gratter un confrère. Ensuite, parce que ses intérêts n’étaient pas les mêmes que ceux du Commissaire. Bernu cherchait un assassin. Le Japonais cherchait à démanteler un réseau. En foulant les plates-bandes avec ses gros souliers, le policier risquait de mettre en fuite les éléments les plus intéressants…


  — Le premier qui a des nouvelles appelle l’autre ! proposa aimablement Mr Suzuki.


  Et de s’incliner à quatre-vingt-dix degrés pour cacher la jubilation qui brillait dans son regard à la pensée d’une très proche entrevue avec Lexie…


  CHAPITRE IV


  Qui aurait soupçonné ce paisible touriste japonais qui faisait du lèche-vitrines boulevard des Capucines d’être un agent spécial U.S. et de transporter un Herstal de fort calibre dans la poche-portefeuille de son veston taillé à cet effet ?


  Les boutiques de souvenirs offraient les mêmes porcelaines de Saxe et de Copenhague, les mêmes poupées de Tokyo, les mêmes foulards de Rome que les magasins de Ginza ou de Broadway. C’est l’un des charmes des voyages d’aujourd’hui que l’on ne se sent jamais dépaysé.


  L’affaire Sanders avait débuté dans une atmosphère de Paris by night et se poursuivait sous le signe du bijou de fantaisie, de la tour Eiffel en bronze d’aluminium et du colifichet de série.


  Le Japonais s’engagea dans la rue Caumartin, où une blonde discrètement voyante le frôla du coude et l’invita d’un clin d’œil sans équivoque à faire plus ample connaissance. Il continua son chemin. S’enfonça sous une porte cochère et gagna une cour obscure qui retardait d’un siècle sur la rue.


  En ayant fait le tour, il poussa une porte vitrée et grillagée qui portait les mots : Serge Brossard. Agency. Derrière la vitre que la poussière avait rendue opaque, il ne trouva qu’un escalier de bois aux marches creusées d’une double excavation. Au premier, une autre plaque annonçait le même nom. Il sonna.


  Une fille en pull-over et mal coiffée lui ouvrit. Dans l’antichambre exiguë et sans fenêtre qui lui servait de lieu de travail une rampe de néon lui décomposait le teint.


  — M. Brossard, s’il vous plaît ?


  La secrétaire frappa deux coups à l’unique porte située en face de l’entrée. Tout de suite, une voix cérémonieuse qui se voulait importante ordonna d’entrer.


  Mr Suzuki trouva Brossard derrière un bureau de chêne ciré, entre deux classeurs métalliques imposants comme les tours d’un château-fort.


  Vêtu avec une évidente prétention à l’élégance, dont témoignait une pochette désuète, Brossard avait la peau blafarde, le cheveu noir et rare, la cravate gorge de pigeon, la main baguée. Il tenait du maître de ballet et de l’imprésario. Il avait ce quelque chose de falot et de timide qui est parfois le masque des grandes crapules. Le personnage que s’était composé Mr Suzuki lui arracha un sourire de satisfaction professionnelle.


  Sur un geste d’invite large et rond, le Japonais s’était engouffré dans un fauteuil d’autant plus profond que les ressorts en étaient cassés. Aspect cossu, pantalons rayés et veston noir, un vaste chapeau mou Eden sur les genoux, Mr Suzuki faisait figure de client idéal.


  Il eut à peine besoin d’exposer son cas que son hôte lui tendait un album photographique sous la forme d’un volume doré sur tranche.


  Tandis que Mr Suzuki, d’un œil avide et réjoui, parcourait des portraits de femmes, la plupart en grand décolleté, Brossard adopta l’attitude faussement modeste d’une entremetteuse pas mécontente de ses protégées.


  — J’ai le devoir de préciser que ma maison est rigoureusement honnête ! minauda-t-il. Toutes ces dames sont d’une moralité irréprochable. Et d’ailleurs… (la suite sur un ton de regret)… nous sommes très surveillés par la police. A Paris, nous étions quatre. Deux maisons concurrentes ont été fermées par la Préfecture. La troisième est en difficulté, faute d’avoir un personnel qualifié. Pour ma part, je me flatte de n’employer que des femmes ou des jeunes filles du meilleur monde…


  Mr Suzuki feuilletait l’album avec la mine émerveillée d’un provincial consultant le catalogue de la Samaritaine.


  Les prénoms de ces dames figuraient en haut des pages ; la photographie était fixée en dessous. Après une Marie-Anne (anglais, allemand, espagnol), hautaine et quelque peu fanée, une Magdeleine aux allures d’institutrice, apparut le nom de Lexie… Hélas ! l’image ne s’appliquait pas à l’inconnue de Sanders…


  — Vous n’avez qu’une seule Lexie ? s’enquit le Japonais.


  — Certainement ! assura Brossard.


  Après un instant de réflexion, Mr Suzuki reprit :


  — Ce sont là des noms de guerre, j’imagine, et si l’une de vos recrues disparaît, la remplaçante adopte le nom figurant sur la page de l’album ?


  — Effectivement…, admit le patron de l’Agence en témoignant d’un embarras visible.


  Avec des gestes lents et prometteurs, le Japonais tira de sa poche l’une des photographies à lui remises par Bernu.


  — Mon excellent ami Rassmussen – Mr Suzuki venait de l’inventer – m’a signalé une charmante jeune femme en compagnie de laquelle il a été photographié.


  Brossard contempla l’image d’un air bête en blêmissant…


  — Elle est tout à fait O.K., m’a dit mon ami Rassmussen. C’est elle que je veux. Et pas une autre !


  — Je ne connais pas de Rassmussen, objecta Brossard pour détourner la conversation.


  — Moi non plus ! répliqua Mr Suzuki d’un ton sec. Il reprit : Mais vous connaissez la Lexie qui m’intéresse et vous allez me donner son adresse !


  Un singulier silence plana soudain sur la pièce. Le visage mou de Brossard parut s’affaisser. Son sourire professionnel devint une affreuse grimace.


  Il se ressaisit pour dire :


  — Nos règlements nous interdisent de divulguer le nom et l’adresse de nos collaboratrices !


  — Vos règlements vous permettent-ils d’assassiner vos clients ? interrogea le Japonais suave.


  — Vous êtes fou ! s’écria Brossard. Je n’apprécie pas vos plaisanteries.


  Il se leva, très agité.


  A son tour, Mr Suzuki s’était levé.


  — Encore une minute, annonça-t-il, et j’appelle le Commissaire Bernu !


  Tous les journaux avaient publié le nom du Commissaire à propos de l’affaire Sanders. Brossard se rassit. Il sentait qu’il avait en face de lui une volonté plus forte que la sienne…


  Sur un ton lamentable il se lança dans les explications.


  — Lexie – celle dont vous parlez – est provisoirement rayée de mes cadres. Si vous mêlez la police à mes affaires c’est la ruine pour moi. Je n’ai d’autres clients que ceux que m’envoient les agences U.S. Après un scandale comme l’affaire Sanders, ils s’adresseront ailleurs. Et pourtant je ne sais rien de cet assassinat. Ce client, Sanders, est venu de la part d’une agence de New York. Il a choisi Lexie sur catalogue. Je n’en sais pas plus ! Je prie Dieu que l’on arrête le coupable le plus vite possible pour que Lexie puisse reprendre son travail. C’est ma meilleure recrue.


  — Une question ! fit le Japonais. A quel moment a-t-il été décidé que Sanders et Lexie souperaient à « La Plume au Vent » ?


  — En fin d’après-midi, Lexie m’a téléphoné que le client la gardait pour le soir.


  — Elle vous a donné l’adresse du cabaret ?


  — Bien sûr.


  — Vous touchez une commission ?


  — C’est l’usage.


  — Toutes vos hôtesses conduisent-elles leurs clients chez M. Joseph, à « La Plume au Vent » ?


  — Oui. Sans moi, Joseph n’existerait plus. Je lui fournis la base de sa clientèle. Il a aussi des tournées de Paris by night.


  Cette précision ravit le Japonais. Elle expliquait l’attitude réticente du patron de la boîte de nuit. Joseph ne voulait à aucun prix compromettre l’agence qui le faisait vivre. C’est pourquoi il avait fait le black-out sur Lexie…


  — Qui vous a donné mon adresse ? demanda timidement Brossard.


  — Personne. Etant donné ce que j’ai appris de Lexie, il m’était facile de conclure qu’elle faisait l’hôtesse pour étrangers de passage. J’y ai pensé d’autant plus vite qu’il s’agit là d’une institution japonaise. Vos hôtesses, ce sont des geishas parisiennes. On les convoque pour agrémenter un dîner par leur charme. Et il n’est pas interdit du tout de les séduire.


  — Donc la police ne sait encore rien ?


  — Attendez-vous à voir le Commissaire Bernu faire irruption chez vous d’un instant à l’autre.


  Brossard prit sa tête entre ses mains.


  — C’est la catastrophe pour moi ! se lamenta-t-il. Cette agence était ma dernière chance !


  — Donnez-moi l’adresse de Lexie.


  — Elle n’en sait pas plus que moi ! gémit Brossard.


  — Je n’en suis pas si sûr. Elle aurait dû se présenter à la police. Elle n’a pas mis ses économies dans l’affaire, elle, que je sache ! Elle n’avait aucune raison de se taire pour vous sauver de la ruine.


  Brossard baissa la tête. A contrecœur, il arracha une feuille de son bloc.


  — Vous n’êtes donc pas de la police ? interrogea-t-il. Qui êtes-vous ?


  — Je m’occupe d’affaires beaucoup plus importantes que de simples meurtres ou de vulgaires assassinats.


  — Ah ? fit Brossard, incompréhensif.


  Et il nota d’une écriture appliquée : « Alexandra Andrieux. 17, rue du Bouloi. »


  CHAPITRE V


  Le lit – un matelas posé sur un sommier – occupait toute la largeur de la chambrette. L’aimable désordre de l’amour y régnait.


  Etendue sur le drap vallonné, vêtue d’une simple combinaison gris fumée à bordure de dentelle vieux rose – dernier cri du sexy – Alexandra lapait son café, un genou pointé, la dentelle retroussée sur le ventre dans une pose aussi confortable qu’impudique.


  Assis à même le sol, un jeune homme au torse nu, mince et musclé, parcourait distraitement l’Aurore en remuant dans sa tasse un sucre depuis longtemps désagrégé.


  De son pied nu aux orteils peints, Alexandra s’amusa à lui chatouiller le nez. Il engloutit la moitié du pied dans sa bouche.


  — Aïe ! cria-t-elle. Tu m’as fait mal, cannibale !


  Ce fut le signal de la curée. Se ruant sur le lit, il l’embrassa, la mordilla partout à la fois. Entre deux gloussements de fille chatouillée, elle appela au secours sans grande conviction. Après son accès de frénésie, il fit mine de passer à des exercices plus concluants.


  — Non, Gros Minet ! protesta-t-elle. Ça suffit pour aujourd’hui. Quand tu fais trop l’amour, tes papiers sont mous !


  Gros Minet faisait un peu de journalisme, comme en témoignaient les feuillets épars sur la moquette. Mais il visait plus haut. Le Goncourt. Pas moins. Penché au-dessus du visage puéril de sa femme, il se fit grave tout à coup.


  — Ma chérie…, murmura-t-il d’une voix altérée. Je me demande parfois si je n’ai pas eu trop de chance dans la vie.


  Il n’en revenait pas de sa merveilleuse aventure d’amour. Il ne se lassait pas de détailler les merveilles mises à sa disposition. Sous le cou de cygne de sa jeune épouse s’épanouissaient deux seins glorieux de mère. Ils avaient une émouvante splendeur animale. La taille avait retrouvé sa minceur. Quant aux hanches, la seule vue de leur courbe brouillait le regard de Gros Minet. C’étaient les hanches mêmes de Vénus. Et les cuisses étaient interminables.


  — Dire que tout cela m’appartient pour toujours !


  — Pour toujours, protesta la jeune femme, coquette, c’est peut-être beaucoup dire ! Ne crois pas que je t’entretiendrai toute ma vie…


  Le visage de Gros Minet se rembrunit.


  — Ne plaisante jamais avec ça ! la menaça-t-il sans plaisanter. Si un jour tu regardais un autre homme, je te tuerais et je me tuerais ensuite !


  — Idiot ! fit-elle en l’embrassant.


  Pour dissiper l’impression pénible qu’il venait de produire, le mari se rejeta sur son journal.


  — Pour une femme qui dirige un gang de tueurs, lança-t-il, tu m’entretiens plutôt mal !


  — Qu’est-ce que tu me chantes ?


  Comme elle se penchait au-dessus de lui, il en profita pour embrasser la pointe d’un sein.


  — Lis ce signalement, expliqua-t-il. On dirait tout à fait toi. Chaque détail concorde. Même ton inimitable accent ! Et puis c’est ta robe du soir, la blanche décolletée.


  — Eh bien, oui ! fit Alexandra. Je ne cherche pas à nier. Tu as bien deviné. Je ne travaille pas à l’Ambassade, je suis chef de gang. J’appâte les riches étrangers, je les affole par mes charmes et puis je les fais massacrer et dépouiller. Tu sais tout. Fais de moi ce que tu voudras !


  Un grand éclat de rire salua cette confession rocambolesque.


  — Je sais ce que je vais faire de toi, dit Gros Minet qui avait de la suite dans les idées.


  A peine eut-il regagné le lit que des cris stridents s’élevèrent dans la pièce voisine.


  — Allons, bon ! fit-il. Voilà l’autre qui gueule !


  Alexandra éclata de rire en observant :


  — Petit Minet ne veut pas que l’on abuse de sa maman !


  — C’est l’heure de la tétée, se résigna le père.


  Il tira du berceau le bébé cramoisi et hurlant, tandis que la mère dégageait ses seins en faisant glisser les bretelles de la combinaison.


  A ce moment retentit la sonnerie de l’entrée. Un instant, le bébé s’arrêta de hurler. La sonnerie se renouvela. Le bébé se remit à hurler de plus belle.


  Ne sachant plus où donner de la tête, le jeune père confia le bébé à sa moitié et revint sur le palier. S’avisant alors qu’il n’était vêtu que d’un pantalon de pyjama, il revint dans la chambre pour enfiler un peignoir.


  — Qui peut bien sonner à cette heure ? s’interrogea la jeune femme.


  Gros Minet ouvrit la porte et se trouva devant un petit homme au teint mat qui se cassa en deux pour le saluer.


  — Mme Alexandra Andrieux ? s’enquit-il.


  — C’est à quel sujet ? Je suis son mari, Gilbert Andrieux.


  — Très honoré, fit Mr Suzuki. Je viens au sujet d’une affaire personnelle.


  Les sourcils froncés, le mari ne fit pas mine de céder la place.


  — Ma femme n’est pas visible ! affirma-t-il sur un ton sans réplique. Si vous voulez bien m’expliquer ?


  Par la porte entrebâillée de la chambre, Mr Suzuki apercevait l’émouvant spectacle d’une mère allaitant son enfant. Du premier coup d’œil, il avait reconnu Lexie dans le visage de la jeune mère qui reflétait une béatitude céleste. De sa vie, il n’avait connu pareil embarras.


  — Vous venez de l’Ambassade, peut-être ? interrogea Gilbert Andrieux.


  — C’est ça ! acquiesça le Japonais, se jetant sur la perche qu’on lui tendait. Je viens de la part de l’Ambassade. Et vous comprendrez…


  Il ne savait pas du tout ce que son interlocuteur devait comprendre, mais celui-ci répondit d’un air entendu :


  — Je comprends parfaitement. Si vous voulez vous donner la peine d’entrer ? Ma femme vous verra dans un instant.


  Mr Suzuki s’inclina pour franchir le seuil de l’appartement où régnait une odeur de parfum de prix, de pipi et d’amour conjugal.


  Un petit salon Louis XV pour maison de poupée suivait la minuscule entrée. Tout y était d’un goût exquis.


  — Vous écrivez ? s’enquit aimablement Mr Suzuki.


  Sur la cheminée, se trouvait un manuscrit relié par des pinces métalliques avec un titre souligné à l’encre rouge.


  — Oui, avoua Gilbert Andrieux avec un mélange de modestie et d’air important. Je fais un peu de journalisme en attendant la publication de ma grande œuvre. Provisoirement, j’ai autorisé ma femme à travailler.


  — Je vois…, fit le Japonais, compréhensif. Dans quel genre littéraire travaillez-vous ?


  — Le roman social. J’étudie la décadence de la bourgeoisie affairiste. Une sorte d’étude clinique assez austère.


  — Et vous ne craignez pas de rebuter vos lecteurs ?


  Du coup, Gilbert Andrieux se rebiffa.


  — Je pourrais écrire comme tout le monde des imbécillités policières ou des romans d’espionnage. Et on me couvrirait d’or. Mais…


  — Vous n’aimez pas l’or, acheva le Japonais.


  — Pas assez pour me déshonorer en écrivant des fariboles ! Car, avouez-le, ces histoires d’agents secrets et d’espionnes, cela ne tient pas debout. Ça n’existe pas ! Or, le grand art c’est de travailler dans le vrai. Moi je brasse le réel comme le sculpteur pétrit la glaise. Et vous, croyez-vous aux histoires d’espionnage ?


  — Heu ! Moi, vous savez…, fit le Japonais, évasif. Je suis très casanier. Pourtant, voyez cette affaire Sanders. L’Américain. Ne dit-on pas qu’il s’agit d’un agent des Services Spéciaux U.S. ?


  Un ricanement interrompit le Japonais.


  — Là, je vous arrête tout de suite, monsieur… ?


  — Suzuki.


  — L’affaire Sanders est le type même du crime crapuleux sans intérêt ! C’est un règlement de compte entre trafiquants de ceci ou de cela.


  — Pourtant cette femme…, cette Lexie…


  — Une fille, monsieur ! Une professionnelle de la galanterie que des hommes plus ou moins tarés se disputent. C’est le banal fait divers du milieu ! Sans intérêt. Carco a tout dit là-dessus.


  — Et pourtant…, insista Mr Suzuki. Je pourrais vous dire des choses…


  — Je ne veux pas les entendre ! trancha Andrieux, catégorique. Voici d’ailleurs ma femme.


  Dans un charmant désordre de cheveux défaits et de robe de chambre mal ajustée, Alexandra, alias Lexie, fit une entrée aussi timide que celle d’un amateur pénétrant pour la première fois dans la cage aux lions. Gilbert Andrieux ne manifesta nulle velléité de s’éclipser. Heureusement, les cris stridents de son héritier lui déchirèrent le tympan et il annonça qu’il allait faire taire Petit Minet. Son épouse parut soulagée.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle dans un souffle.


  — Devinez !


  Pas dans les habitudes de Mr Suzuki d’annoncer la couleur !


  — Votre mari, je crois, ignore tout de votre existence nocturne ?


  — Oui, et je vous en supplie, ne lui en dites rien ! Il est d’une jalousie maladive. Chaque fois que nous allons au restaurant, il gifle le monsieur qui, parait-il, m’a trop regardée…


  — On doit beaucoup vous regarder, admit le Japonais.


  — Pensez-vous. Il y a cinq mille femmes plus jolies que moi à Paris !


  — Et vos sorties nocturnes, comment les justifiez-vous ?


  — Parles plus bas…, supplia la femme. J’ai été standardiste de nuit à l’Ambassade U.S. en remplacement d’une amie. Mon mari croit que je travaille toujours au même endroit. Il m’y téléphone parfois. Mon amie alors me prévient par fil et je le rappelle aussitôt. En général, d’ailleurs, c’est moi qui l’appelle.


  — Et il ne vient jamais vous chercher ?


  — Non, à cause du bébé.


  — Et avant le bébé ?


  — Il venait me prendre à cinq heures du matin. J’arrivais un quart d’heure avant lui. Je l’attendais sur le trottoir.


  — Pourquoi ne pas dire tout simplement la vérité à votre mari ?


  — Vous n’y pensez pas ! Tous ces hommes qui me sortent en robe ultra décolletée boivent plus que de raison et me font une cour effrénée ! Gilbert viendrait me surveiller. Notre vie serait intenable.


  — Pourquoi ne pas chercher un autre métier ?


  Alexandra parut se cabrer. Sous l’apparence de la douceur féminine elle cachait des ressorts d’acier.


  — J’ai tout essayé. Vendeuse, secrétaire… On gagne peu, et si on ne couche pas, on perd sa place ! Maintenant je gagne pas mal d’argent et je ne couche pas.


  — Les propositions ne doivent pas vous manquer.


  — Non.


  Elle rit nerveusement.


  — Et vos refus ne découragent pas vos hôtes ?


  — Non.


  Nouveau rire nerveux.


  — J’ai un secret.


  — Lequel ?


  — En public, j’agis exactement comme si j’étais leur folle maîtresse. Un baiser tendre sur la joue. Un bras autour du cou en dansant. Pourvu que les autres pensent que ça y est, mes clients sont contents. Et ils me pardonnent le reste. Sans compter que je leur épargne des fatigues supplémentaires…


  Tout cela se tenait mais ne faisait pas avancer l’affaire d’un pas.


  Le mari revint, portant le bébé dans ses bras. Petit-Minet fixa le visiteur avec le plus vif intérêt.


  Il fallait en sortir !


  — Madame, fit Mr Suzuki, il est indispensable que vous me suiviez à l’ambassade…


  Andrieux protesta vivement :


  Ma femme est en congé !


  — Je sais, dit Mr Suzuki. Mais nous avons besoin d’elle pour identifier certaine voix enregistrée au magnétophone. En sa qualité de standardiste…


  — C’est du feuilleton tout pur ! se récria le mari.


  — Je sais. Mais allez faire comprendre ça aux espions ! Ces gens-là ne s’intéressent qu’à ce qui ne les regarde pas.


  — Je vais passer une robe… annonça l’épouse, de plus en plus affolée.


  — Nous avons les Tenard à dîner ! lui rappela Gros Minet sans se douter que les Tenard se situaient au tout dernier rang des soucis de sa femme.


  Elle quitta le petit salon.


  — C’est insensé ! commenta le mari.


  Mr Suzuki échangea quelques mots en langage bébé avec le rejeton qui s’était emparé de son index.


  — Vous pourrez peut-être tirer un roman de cette aventure… suggéra-t-il au père.


  — Jamais ! trancha ce dernier. L’exceptionnel est en dehors de l’art. Il n’y aura jamais d’agent secret dans mon œuvre !


  — Il vous suffit que les agents secrets bouleverse votre vie… riposta perfidement le Japonais.


  Mr Suzuki retira son doigt et Petit Minet se remit à hurler. Il se calma lorsque sa mère, vite prête, vint le couvrir de baisers en guise d’adieu.


  Le Japonais salua cérémonieusement le père et le fils et suivit Alexandra Andrieux dans les escaliers.


  La femme n’en menait pas large…


  Arrivée dans la rue, elle s’enquit :


  — Vous êtes de la police ?


  — Pas du tout. Seulement je vous conseille de courir à la brigade criminelle et de vous présenter au Commissaire Bernu. Expliquez-lui votre cas, et suppliez-le de ne pas publier vos photographies dans la presse.


  Elle pâlit et s’arrêta de marcher.


  — Il a ma photographie ?


  — Une demi-douzaine de différentes.


  — Mon Dieu, mon Dieu ! se désola la jeune femme en reprenant sa marche. Si Gilbert apprend ça !


  — Si l’assassin de Sanders n’est pas bientôt sous les verrous, il finira par tout apprendre !


  — Je ne sais rien de Sanders ! se plaignit-elle.


  — Vous saviez que la police vous recherchait.


  — La police a tort, un point c’est tout. Est-ce ma faute si elle s’engage sur une fausse piste ?


  — Certes non ! approuva le Japonais. Malheureusement, les policiers n’aiment pas reconnaître leurs torts. C’est leur plus grande faiblesse. Vous n’aurez pas trop de tout votre charme…


  Mr Suzuki héla un taxi en maraude. Il ouvrit la portière, poussa « Lexie » à l’intérieur et lança au chauffeur :


  — Quai des Orfèvres !


  Puis il referma la portière et agita la main tandis que la voiture démarrait. A tout hasard, il nota mentalement le numéro du taxi. Après quoi, il s’engouffra dans un café et demanda un jeton de téléphone.


  Au bout du fil, Bernu lui annonça tout de go qu’il avait découvert le vrai nom de l’insaisissable Lexie et qu’il allait la chercher à domicile.


  — Ne vous donnez pas cette peine, rétorqua Mr Suzuki. Je viens de mettre Lexie dans un taxi pour vous l’envoyer. Je me suis entretenu avec son mari, rue du Bouloi, et je n’ai pas appris grand-chose.


  — Avec moi, ça va changer ! annonça Bernu présomptueux.


  Au fond, il était vexé d’avoir été battu d’une courte tête…


  — Je l’espère pour vous, fit le Japonais. Toutefois, je me permets un conseil : ne divulguez rien encore.


  — Comptez sur moi ! promit Bernu. Je ne ferai pas le jeu de l’assassin…


  Mr Suzuki raccrocha. Commanda une tasse de thé et de quoi écrire. Sur le papier à en-tête de la brasserie, il rédigea aussitôt une lettre d’apparence inoffensive commençant par ces mots : « Dear Mister Peabody…


  En deux mots, il rappela les faits et conclut :


  Le problème de savoir pourquoi Sanders s’était intéressé à Lexie – alias Alexandra Andrieux – demeure entier ou presque. Je dis presque. En effet, nous savons maintenant que Lexie a une amie à l’ambassade U.S. Cette amie est en relation constante avec elle. Il est possible que Sanders se soit mépris sur la nature des communications téléphoniques échangées entre ces deux femmes. Les explications fournies par Alexandra Andrieux sont plausibles. On pourrait donc admettre que Sanders s’est trompé en soupçonnant Lexie. Il se peut aussi qu’il ait soupçonné Brossard. Ce personnage n’est pas franc du collier.


  Il reste en tout cas que les assassins de Sanders, eux, ne se sont pas trompés. Ils ont pu être renseignés par Lexie, par Brossard, ou alors, c’est la troisième hypothèse, ils se sont contentés de surveiller la ligne téléphonique de l’Agence de Brossard. Pour le bon fonctionnement de l’Agence il importe, en effet, que les hôtesses tiennent le patron au courant de leurs déplacements. Cela m’amène à faire les observations suivantes concernant l’Agence Brossard…


  … Cette entreprise constituerait une merveilleuse façade pour un réseau mondial dont les agents voudraient se donner des allures inoffensives. Je vois également dans cette Agence une admirable plaque tournante pour une filière d’évasion ou de circulation. Le client qui débarque de New York ou de Berlin choisit Lexie sur le catalogue ; une marque imperceptible pour un œil non averti peut retenir son attention. Il ne la connaît pas de vue. Un mot de passe dans le genre : « J’aimerais voir le Sacré-Cœur à minuit sept », le fait reconnaître comme étant membre du Réseau.


  Dès lors, Lexie lui procure ce dont il a besoin. Elle sert à la fois d’agent de liaison et de paravent. Bref, grâce à sa profession, elle peut rencontrer autant d’étrangers qu’elle veut, venant de toutes les parties du monde, sans attirer l’attention de la D.S.T. et sans paraître suspecte.


  Il est probable que Sanders avait flairé le gros gibier bien camouflé. Ce serait la seule explication de sa mort. Mon hypothèse n’exclut pas que Brossard ait ignoré les services rendus par son agence au réseau que j’appellerai provisoirement : Organisation X.


  Pour terminer, un mot sur la piste Lucette… Norma Rice était en relation non seulement avec Lexie, mais avec une certaine Lucette. A mon avis, cette dernière sert de boîte aux lettres et n’a pas de contacts personnels avec les membres du Réseau. Selon moi, elle ignore tout de la teneur des documents qu’elle transmet.


  Le Japonais termina sa lettre par cette clause de style chère aux huissiers : Sous toutes réserves, et il ajouta :


  Votre dévoué Suzuki.


  Puis il colla l’enveloppe et la glissa dans la première boîte venue. Le mystérieux Mr Peabody, à qui s’adressait la lettre, n’était autre que le chef du contre-espionnage de l’ambassade U.S., dont Mr Suzuki ne connaissait pas la véritable identité et qu’il ne connaissait même pas de vue…


  CHAPITRE VI


  Gilbert Andrieux supportait mal que les événements lui infligeassent des démentis flagrants. Que sa femme fût en butte à la curiosité policière constituait l’un de ces faits exceptionnels contre quoi il se révoltait au nom de la littérature, sa grande et seule préoccupation, laquelle – ainsi que chacun sait – n’a d’autre objet que la trame quotidienne et monotone des jours.


  Or Alexandra, sa propre épouse, la mère de Petit-Minet, était interrogée depuis vingt-quatre heures au quai des Orfèvres, au même titre que le plus vulgaire des malfaiteurs ! Toutefois, on lui avait permis de donner la tétée à Petit-Minet dans le bureau du commissaire Bernu, un homme dur mais compréhensif. L’héritier du nom des Andrieux avait d’ailleurs bruyamment manifesté son déplaisir au sujet de ces péripéties, pour la plus grande joie de quelques repris de justice en compagnie desquels son père avait fait antichambre dans un couloir de la Brigade Criminelle.


  Là-dessus, Gilbert Andrieux avait alerté l’ami de la famille, le bâtonnier Lapointe-Verger, lequel s’était contenté de lui apprendre que les avocats n’avaient point accès à la P.J., ce qui était absolument contraire à ce que le jeune romancier avait lu dans divers romans policiers qui lui étaient tombés sous la main.


  Cette dernière désillusion fit déborder le vase. Gilbert Andrieux fondit en larmes, l’écouteur à la main. Ce fut Alexandra elle-même, rentrée au bercail sur ces entrefaites, qui le consola en le serrant dans ses bras.


  Après quoi, elle s’abandonna elle aussi à la frénésie des pleurs. Toutefois, elle se ressaisit lorsque Petit-Minet fit chorus, afin de ne pas offrir au Ciel le spectacle d’une famille entière en larmes…


  Paradoxalement, Gilbert Andrieux ne pressa point sa femme de questions et ne la poussa point dans ses derniers retranchements pour apprendre le fin mot de l’affaire. Il se contenta de vagues explications, conformes à ce que Mr Suzuki avait laissé entendre. A savoir : l’Ambassade soupçonnait tel ou tel de ses membres d’entretenir des relations suspectes et on passait au crible leurs conversations téléphoniques.


  Gilbert Andrieux déniait toute existence à ce qui le contrariait. Sa femme lui apprit que son congé de quelques jours avait pris fin. La vie allait reprendre son cours paisible, réglé par les tétées de Petit-Minet, lequel se révélait de plus en plus comme le digne fils de sa mère : irascible, volontaire et têtu sous la trompeuse apparence d’un ange tombé du ciel…


  *


  Deux jours plus tard, eut lieu la rentrée en scène officielle de Lexie…


  A son habitude, elle avait appelé Brossard à l’Agence et il lui avait signalé qu’elle était l’élue d’un touriste hollandais, un certain van Hooren, qui l’attendait à l’hôtel du Bois, rue du Dôme.


  A vrai dire, Brossard s’était fait tirer l’oreille pour reprendre Lexie après le fâcheux incident de « La Plume au Vent »… En fin de compte, il s’était dit que le charme de la jeune femme avait sans doute fortement contribué à l’extrême indulgence de la police à l’égard de l’Agence, de son personnel et de ses correspondants.


  Lexie fut à l’hôtel du Bols à l’heure exacte du rendez-vous fixé par le client.


  Très maquillée, le mollet désinvolte, le tailleur moulant la hanche, elle affectait cette netteté professionnelle dont avait parlé le garçon de « La Plume au Vent ».


  En se raidissant dans une sorte d’uniforme et dans une exquise amabilité, elle supportait mieux les regards inquisiteurs des portiers et des concierges d’hôtels qui la classaient dans la catégorie des « Mannequins éventuellement-disposés-à-se-rendre-avec-les-honneurs-de-la-guerre ». La qualité de ses sacs et de ses chaussures lui valait le respect du personnel galonné.


  — Mr van Hooren, s’il vous plaît ?


  — Qui dois-je annoncer ?


  — Mlle Lexie.


  L’alliance qui liait son destin à celui de Gros-Minet reposait pour l’heure au fond de son sac à main.


  — Si vous voulez bien vous asseoir ?


  — Merci.


  Elle talonna trois coups sur le marbre a du hall et s’assit au bord d’un fauteuil club.


  — Mr van Hooren vous prie de bien vouloir monter !


  — Je préfère l’attendre ici.


  Nouveau conciliabule entre le portier et le locataire.


  — Mr van Hooren est extrêmement fatigué…


  — Je regrette, fit Lexie. Je préfère ne pas le déranger.


  Cheveu blanc et teint rose, le portier avait le physique d’un évêque in partibus. Un sourire onduleux et furtif comme le frisson du vent sur l’eau effleura son visage lorsqu’il enregistra la réponse.


  — Mr van Hooren, prie mademoiselle de l’attendre. Il descendra.


  Ces derniers mots furent prononcés avec une solennité un peu triste, tout à fait de circonstance. Lexie n’en fut point affectée. Une cruelle expérience lui avait enseigné qu’un homme n’est jamais si fatigué qu’il ne puisse culbuter une fille sur son lit !


  Le client sortit de l’ascenseur. Un choc violent laissa Lexie sans voix…


  Frappée d’hébétude, elle demeura la bouche entrouverte. Le portier, alléché par le petit manège préliminaire à la rencontre, examinait alternativement le dénommé van Hooren et l’hôtesse récalcitrante.


  Le client resta beaucoup plus maître de soi. Très grand, les épaules carrées, il avait le crâne passé au papier de verre et des yeux d’un bleu délavé étonnamment vivaces au milieu d’un visage ravagé.


  Lexie fit effort sur elle-même pour plaquer sur son visage un sourire commercial et s’avancer vers son client les deux mains tendues en lançant à haute voix :


  — Mr van Hooren ?


  — C’est moi-même, fit l’homme. Mlle Lexie ?


  — Elle-même.


  Vivement, elle enchaîna :


  — Je m’excuse beaucoup, mais nos règlements nous interdisent de monter dans les chambres…


  — J’avais bien compris. Allons prendre un verre au bar, voulez-vous ?


  D’un geste large, il montra le chemin. Puis il saisit Lexie par la taille pour la diriger vers le fond du hall sous l’œil de plus en plus intrigué du portier qui estimait – à juste titre – qu’il se passait quelque chose de pas banal. Il n’avait pas été sans observer qu’avant van Hooren, un autre client était descendu sans attirer l’attention de la fille. Sans la moindre hésitation, elle avait identifié le client hollandais et la foudre tombant à ses pieds ne lui aurait pas produit une plus forte impression… Et pourtant, cinq minutes auparavant elle avait refusé de monter dans sa chambre ! Le portier à cheveux blancs en conclut que le comportement des femmes défierait toujours l’observateur le plus perspicace.


  Le bar, très intime, était vide. Fauteuils de velours rouge autour de petites tables rondes. Barman en veste blanche plongé dans une bande dessinée derrière son comptoir d’acajou.


  — Quelle folie d’être venu à Paris ! dit à mi-voix Lexie en imprimant à son visage un sourire cérémonieux et crispé.


  — Il fallait que je te voie.


  — Tu ne sais donc pas ce qui se passe à Paris ?


  — Non. Quoi de spécial ?


  — La police est à mes trousses nuit et jour. La P.J., la D.S.T., sans compter les Services américains !


  — J’ignorais. J’ai emprunté la filière.


  — On aurait dû te prévenir !


  Le vieil homme regarda longuement Lexie.


  — Tu n’as pas bonne mine, en effet.


  — Tu vas prendre l’avion ce soir même, décida Alexandra. N’importe lequel. Attention ! Voici le garçon.


  Le barman s’approchait avec nonchalance.


  — Un café ! dit l’homme.


  — Un scotch ! commanda Lexie.


  Elle éprouvait le besoin de se remettre de son émotion…


  D’un œil apparemment distrait, elle surveilla le hall par la porte d’entrée du bar.


  — Je n’aurai pas l’occasion de revenir de sitôt…, reprit le pseudo-van Hooren après le départ du barman.


  Son œil pâle se voila lorsqu’il ajouta :


  — C’est sans doute la dernière fois que nous nous voyons…


  — Allons donc ! protesta-t-elle. J’irai te voir là-bas.


  — On dit ça.


  — C’est tout de même moins dangereux de voyager pour moi que pour toi.


  Le barman apporta le café et le scotch. Le pseudo-van Hooren se brûla les doigts en tentant de soulever le filtre où l’eau chaude était prisonnière. Il se plaignit :


  — Quand mon café aura passé, il sera froid ! Je n’ai plus l’habitude de ces petits supplices quotidiens de l’inconfort français !


  Très éloignée des préoccupations de cet ordre, Lexie demanda :


  — En somme, la situation s’aggrave, là-bas ?


  — Je crois. En tout cas, on prend des mesures. Si l’ordre d’urgence est proclamé, je serai immobilisé à mon poste.


  — Je vois.


  Elle posa la main sur la grosse patte parcheminée de l’homme. Comme le barman les observait, elle la retira vivement.


  — Je compte sur toi pour reprendre l’avion demain matin, insista-t-elle.


  — Après demain ! rectifia-t-il. Je veux te voir demain. Tu sais pourquoi.


  — Pas question ! Je suis filée.


  — On ne te filera pas, si tu prends le chemin du bois avec une voiture d’enfant.


  — Que tu crois !


  — Si tu veux que je m’en aille, fais ce que je te demande !


  — Soit ! se résigna Alexandra. Tu l’auras voulu. Demain, cinq heures, à la Marquise de Sévigné, place Victor-Hugo. J’ai rendez-vous avec mon dentiste qui habite à côté. Je te verrai en sortant. Attention ! Voici quelqu’un…


  Puis, à voix haute, elle lança :


  — Avez-vous visité Paris en bateau-mouche, cher Mr van Hooren ?


  Deux heures plus tard, Lexie descendit du bateau-mouche en compagnie de son client. Tous deux se rendirent aux Champs-Elysées, d’où Lexie téléphona à l’Agence Brossard que son client la gardait pour la soirée. « Nous dînerons vers neuf heures chez « La Mère Mamiche », place du Tertre. »


  Brossard se frotta les mains. Les affaires reprenaient…


  CHAPITRE VII


  Le restaurant de « La Mère Mamiche » était un endroit crasseux où l’on mangeait mal.


  Un certain snobisme voulait que l’on y dégustât le bœuf gros sel avec des mines de gastronome et que l’on s’y fît engueuler par une abominable mégère. Moyennant quoi on payait le gros rouge au prix du Pommard, et l’on avait droit au tutoiement de la patronne qu’il était de bon ton d’appeler Mémée.


  Lexie n’avait jamais pu déterminer si Mémée était un cordon bleu en rupture de cuisine ou une géniale Frochard née avec la bosse du commerce. Le cheveu hirsute, vêtue d’un tablier de cuisine et armée d’un torchon gras, la patronne invectivait les arrivants, bousculait les dîneurs, houspillait les serveuses, quittant rarement la salle pour ses fourneaux.


  Lexie ne s’en souciait pas. Elle savait seulement que la disposition des lieux ne se prêtait pas à un guet-apens.


  Sur le coup de dix heures, elle y débarqua en compagnie du pseudo-van Hooren. En apercevant l’homme au crâne rasé dans le sillage de la jeune femme, la patronne maugréa quelque chose comme : « Si c’est pas honteux, ces vieux dégoûtants… Assieds-toi quand même, on te le servira ton bout de gras ! » Et, à l’intention des serveuses : « Pas de bromure pour monsieur ! »


  Ces pauvretés provoquèrent quelques ricanements discrets et payèrent les amateurs de la peine qu’ils avaient prise pour ingurgiter le bœuf bouilli.


  Les lazzi n’entamèrent pas la hautaine dignité du vieil homme qui eut droit à la banquette d’honneur, située face à l’entrée.


  Mémée vouait une admiration toute professionnelle à Lexie, dont les additions formaient toujours des colonnes vertigineuses.


  — L’endroit te plaît ? s’informa Lexie.


  — Avec toi, je suis bien partout, dit van Hooren.


  Tous deux étudièrent la carte en se tenant par la main.


  Deux nouveaux venus, s’installèrent près de la porte d’entrée.


  — Alors on s’est fait bronzer aux infrarouges ? lança Mémée au plus grand des deux, qui arborait un teint brique et des cheveux blonds crépus.


  Son compagnon, petit et noiraud, crispa sa bouche en un sourire fabriqué.


  — Et on régale son p’tit ami ? réattaqua la patronne devant le peu de succès de sa première invective.


  Et de leur jeter le menu sur la table avec ce conseil :


  — Grouillez-vous mes lapins, j’veux pas d’histoires avec les « Mœurs » !


  Du coup, les flagorneurs s’en donnèrent à cœur-joie.


  Seul à une table, à côté de l’office, un personnage au visage rond et à l’air bonhomme dînait seul. Pas un instant, il ne perdait des yeux le compagnon de Lexie…


  Le visage caché derrière le menu, Lexie chuchota :


  — Regarde près de la porte d’entrée, à droite…


  — Oui. J’ai vu.


  — Qu’en penses-tu ?


  — Tu te fais des idées. Et puis nous verrons bien.


  — Je ne vis plus…, se plaignit Lexie. Nous n’aurions pas dû venir. Et puis, je le répète, ce voyage à Paris était une folie…


  — Le pain de l’exil est amer, fit le vieil homme. Et même le caviar.


  Il avala sa soupe au gras et son bœuf racorni. Lexie ne toucha à rien. En guise de dessert, elle commanda deux « pruneaux de grand-mère ».


  Une fine champagne de la réserve de Mémée lui rendit un peu de courage.


  — On fait quelques pas sur la Butte ? proposa son compagnon.


  — Pas question. Je vais demander un taxi et je te reconduis à ton hôtel.


  Cinq minutes plus tard, le taxi s’arrêta devant la porte du restaurant.


  Le rouquin aux épaules carrées et le petit brun sirotaient béatement leur café lorsque Lexie et son compagnon franchirent le seuil du restaurant.


  — Et pas d’excès, pépère ! lança Mémée. Après dîner, ça ne pardonne pas !


  Cette flèche du Parthe fut perdue dans le brouhaha qui suivit. Lexie ne s’était pas trompée quant aux intentions des personnages qu’elle avait repérés comme suspects. Le solitaire au visage rond et jovial s’était levé pour la suivre d’un pas nonchalant. Dans l’esprit de Lexie, il s’agissait d’un policier dépêché par Bernu.


  Quant aux deux dîneurs attablés près de l’entrée, ils se levèrent ensemble à la seconde où Lexie s’engouffrait dans le taxi dont son compagnon tenait la portière ouverte. Tous deux se ruèrent sur van Hooren, le saisirent chacun par un bras et l’entraînèrent vers une voiture en stationnement deux mètres plus loin.


  Lexie poussa un cri aigu. Le solitaire jovial se rua en avant, tira un pistolet de sa poche et se fraya à grand-peine un passage parmi les dîneurs accourus au cri de Lexie.


  Se ruant hors du taxi, la jeune femme courut derrière la voiture des ravisseurs qui démarra aussitôt…


  Deux coups de feu claquèrent. Le client jovial venait de tirer sur la voiture des fuyards qui se mit à zigzaguer. Il courut derrière, tira encore deux coups sur les pneus…


  La voiture buta contre un mur en amorçant un virage à l’extrémité de la place.


  Sidéré, le chauffeur de taxi s’était lancé à la poursuite du véhicule qui lui enlevait son client sous le nez. Il se rendit compte que les balles tirées par l’homme au visage rond avaient crevé les pneus arrière de la voiture des ravisseurs. Ces derniers tirèrent van Hooren hors de la voiture et se dirigèrent en toute hâte vers le taxi qui venait de stopper.


  Courant et criant, Lexie traversait la place. Le tireur au visage rond la suivait en tenant son arme fumante à la main.


  A ce moment, les événements se précipitèrent. La confusion atteignit son comble. D’un mouvement imprévu et brutal, van Hooren se dégagea de l’emprise de ses ravisseurs à l’instant où l’un de ceux-ci ouvrait la portière du taxi. Van Hooren tira un pistolet et fit feu sur le petit homme brun. Puis il bondit dans le taxi dont le chauffeur avait écrasé l’accélérateur une seconde trop tard…


  Apparemment, le rouquin herculéen ne possédait pas d’arme. Il se précipita au secours de son camarade écroulé dans une mare de sang. Les badauds accourus de toutes parts commençaient à former un cercle autour du blessé.


  Piquant un cent mètres, le policier s’était lancé à la poursuite du taxi. Sans succès, il tira plusieurs balles sur la voiture qui roulait à tombeau ouvert.


  Puis il revint sur ses pas. Un murmure hostile s’éleva lorsqu’il s’approcha du groupe entourant le blessé.


  — Assassin ! crièrent plusieurs voix d’abord hésitantes et puis forcenées.


  — Je suis médecin, dit quelqu’un ; je peux vous assurer qu’il est mort.


  Rapidement, le rouquin s’éloigna à travers la foule. Le policier voulut se lancer a sa poursuite mais, au passage, un gros bonhomme en col roulé lui harponna le bras et le désarma en un tournemain. Le rouquin hâta le pas, tandis que l’homme au visage rond hurlait :


  — Police ! Arrêtez-le ! Arrêtez-le ! Police !


  S’ensuivit une mêlée confuse, à laquelle mit fin l’arrivée de deux agents précédés de coups de sifflets stridents…


  CHAPITRE VIII


  Bernu fit irruption dans son bureau à neuf heures tapant. Il avait sa gueule des plus mauvais jours et des allures de dompteur qui va dévorer ses fauves.


  L’inspecteur principal Vernouillet et son collègue Lourquin l’attendaient, l’oreille basse.


  Le patron ne souffla mot. Tout de suite, il se rua sur le rapport qu’il avait demandé la veille au soir, en incitant ses deux subordonnés à retrouver la trace des fugitifs s’ils souhaitaient que le mot avancement conservât quelque sens pour eux.


  Vernouillet, rondouillard et d’apparence bonhomme, avait la réputation d’être mauvais comme une teigne. Il avait le coup de pistolet facile.


  Après avoir lu le récit des événements de la veille, Bernu fit entendre un « hum » ambigu.


  — En somme, conclut-il, vous étiez seul, Vernouillet, place du Tertre, au moment de l’enlèvement ?


  — Ma femme est à la clinique…, commença Lourquin en guise d’excuse.


  — Je sais ! coupa Bernu. C’est votre septième. Votre femme se débrouille très bien toute seule. Vernouillet, lui, avait besoin de vous.


  — C’est un fils…, précisa Lourquin.


  — Félicitations. Et n’y revenez plus !


  Cette recommandation se rapportait-elle à la vie conjugale ou à la vie professionnelle de l’inspecteur ? Lourquin opta pour cette dernière explication.


  — Tout ça ne tient pas debout ! grommela le Commissaire. La victime qui s’enfuit ! Jamais vu ça ! Si vous aviez été deux…


  — Vous savez, ça c’est passé très vite, plaida Vernouillet.


  — Admettons qu’il s’agisse de spécialistes de l’enlèvement, fit Bernu. Dans ce cas, le van Hooren serait un spécialiste du contre-enlèvement ! Il s’est drôlement bien débrouillé, non ? Z’avez retrouvé le taxi ?


  — Oui, patron. Rien à en tirer. Van Hooren est descendu place Pigalle après avoir donné un billet de mille au chauffeur.


  — Et il n’est pas rentré à son hôtel ?


  — Non, bien entendu.


  — C’est un monde ! ragea Bernu. Et le gars qu’il a descendu ?


  — Transporté à Marmottan, expliqua Vernouillet. Mort sans avoir repris connaissance. Faux papiers au nom de Félix Mayer. Pas connu chez nous. Un beretta dans la poche.


  — Et son complice ?


  — Evaporé ! Vous avez laissé filer un gars qui n’était même pas armé !


  — J’aurais voulu vous y voir ! se défendit l’officier de police. J’ai failli être lynché par la foule…


  — La foule ! s’esclaffa le Commissaire. Deux pelés et un tondu ! De toute façon, ça n’aurait pas été une grosse perte pour la maison ! Si vous aviez été deux, vous m’auriez ramené au moins l’un des fuyards.


  Lourquin ne soufflait mot. On l’avait tiré du lit à une heure du matin. Il avait passé sa nuit à courir après le ravisseur aux cheveux blonds.


  — Je vous donne quarante-huit heures pour me retrouver ces deux lascars ! décida Bernu. Sinon…


  Il n’acheva pas, mais son silence parut éloquent aux deux policiers.


  — Amenez-moi la fille !


  Vernouillet et Lourquin quittèrent le bureau en même temps.


  Vernouillet revint seul en compagnie de Lexie. Très pâle, pas maquillée, les cheveux défaits, Lexie redoublait de dignité dans le malheur.


  Sans lever le nez de son dossier, Bernu attaqua :


  — Dites-moi ce que vous savez de van Hooren !


  — Rien.


  Du coup, Bernu sortit de ses gonds.


  — Vous connaissez parfaitement ce gars ! lança-t-il, véhément. Pas sous ce nom, bien sûr.


  — Je vous assure.


  — Allons donc ! Le portier de l’hôtel est formel sur ce point.


  — Il a dû vous dire que j’ai refusé de monter dans sa chambre. Si je l’avais connu…


  — Je sais ! l’interrompit Bernu. Vous avez été stupéfaite en l’apercevant. Vous vous êtes avancée vers lui en disant Mr van Hooren ? avant qu’il ne se présente.


  — Le portier m’avait dit que Mr van Hooren descendait. Je vois un monsieur qui descend, ce n’était pas sorcier de ma part…


  — Assez ! coupa le commissaire. Cessez de vous f… de moi.


  — Pourtant…


  — Non ! Taisez-vous. Je vous interdis de me raconter des craques ! Ça ne prend qu’une fois. La première fois, vous m’avez bien possédé. C’est à mon tour de vous avoir. Et je vous aurai. Libre à vous de croupir en prison !


  Il ajouta, perfide :


  — Et quand votre mari saura quelle femme vous êtes, il ne vous donnera pas souvent de ses nouvelles. Croyez-en ma vieille expérience de policier.


  En général, ce genre d’argument provoque une violente crise de larmes, suivie d’un flot intarissable de confidences et d’appels à la compréhension. Alexandra Andrieux n’eut aucune réaction de cet ordre.


  « C’est de l’acier trempé ! » pensa Bernu qui l’admirait en secret.


  — Puis-je téléphoner pour demander des nouvelles de mon bébé ? interrogea-t-elle sur le ton de Marie-Antoinette au Temple s’informant du dauphin.


  — Certainement pas.


  Elle marqua le coup. Bernu s’adjugea un point par coup bas.


  Il reprit :


  — D’ailleurs votre bébé est ici.


  Elle arrondit des yeux stupéfaits et se leva de sa chaise.


  — Il est dans le corridor avec son père.


  — Puis-je l’embrasser ?


  — Non.


  — C’est l’heure de la tétée…


  — Ah ! non. Ça ne prend plus ! s’exclama le Commissaire.


  Et d’éclater :


  — Qu’est-ce qu’ils ont tous dans cette baraque à pouponner, depuis les poulets jusqu’aux clients !


  Il ajouta le mot de Cambronne afin qu’il ne restât aucun doute quant à la vigueur de sa conviction dans l’esprit de ses auditeurs.


  — Tant que vous vous ficherez de moi, votre bébé se nourrira de lait condensé ! J’en prends bien tous les matins, moi.


  La mère de Petit-Minet l’inspecta de haut en bas avec un air de dignité offensée.


  — Allez me chercher le mari ! ordonna Bernu à Vernouillet qui attendait en silence.


  Gilbert Andrieux faisait peine à voir. On l’avait réveillé au petit matin pour lui annoncer qu’une fois de plus, sa femme était entre les mains de la police. Par la même occasion, il avait appris qu’elle n’était pas standardiste à l’Ambassade U.S. mais entraîneuse à Pigalle ; qu’elle traînait toutes les nuits de bars en boîtes et de boîtes en bars.


  Le futur Goncourt tombait de haut. Et sa douloureuse expérience ne pouvait même pas lui fournir le sujet d’un roman car il ne parvenait pas à donner droit de cité aux péripéties qui s’abattaient sur lui.


  — Donnez ça à sa mère ! lui intima Bernu en désignant le paquet formé par le bébé, très incorrectement langé.


  Les époux échangèrent un baiser au-dessus de leur rejeton qui changea de main et, contre toute attente, resta silencieux.


  — Venez par ici ! fit le Commissaire en entraînant Gilbert Andrieux hors de son bureau vers celui des officiers de police voisins.


  — Asseyez-vous donc, mon cher monsieur !


  Andrieux obéit comme un automate. Il n’avait pas dormi de la nuit, cela se voyait. Il ne réalisait pas. Il ne doutait pas que l’imposant policier qui lui faisait face pût avoir d’autres intentions que de dissiper son cauchemar.


  Bernu le détrompa d’emblée.


  — Votre femme a trempé dans le meurtre de l’Américain Sanders !


  — Meu… je…


  — Laissez-moi parler ! Sans doute a-t-elle agi sous la contrainte. Peu importe. Le moment est venu de prendre parti. Votre femme est membre d’un réseau dont fait partie un certain van Hooren. Ce nom ne vous dit rien ?… Non ?… Passons. Je vous donne un quart d’heure pour persuader votre femme de dire ce qu’elle sait. Elle connaît van Hooren sous son vrai nom, j’en suis certain. Elle sait aussi ce qu’il venait faire ici.


  Andrieux avala sa salive avec difficulté.


  — Mais tout cela est monstrueux ! parvint-il à dire.


  — Pas de littérature, monsieur, s’il vous plaît ! Votre femme vous a bien caché quelle était son activité… Cela vous donne un aperçu de son pouvoir de dissimulation. Conseillez-lui la franchise !


  Bernu se leva et poussa Andrieux devant lui.


  — Mme Andrieux est jeune, jolie, elle est mère. Toutes les indulgences – et la mienne tout d’abord – lui sont acquises si elle donne la moindre preuve de bonne volonté.


  Gilbert Andrieux se retrouva devant sa femme qui reboutonnait méthodiquement son soutien-gorge ouvrant, modèle jeune maman. Il n’entrevoyait pas d’issue à sa situation. Sa femme lui avait menti. Elle lui avait menti chaque jour, du matin au soir. Pour l’heure, elle embrassait son bébé avec cette passion excessive qui était dans sa nature, et comme si les minutes qu’elle passait auprès de lui n’étaient pas comptées.


  — Je pense que tu devrais tout dire… conseilla le père de Petit-Minet.


  Elle le regarda par en dessous avec un peu de pitié.


  — Mon pauvre Minet, va ! Tu crois tout ce qu’on te raconte.


  — C’est vrai, jusqu’à présent j’ai cru tout ce que tu m’as raconté.


  Alexandra se rejeta dans le fauteuil du Commissaire et le bébé lui enfonça son poing dans la bouche.


  — Le plus grand malheur qui pourrait nous arriver, ce serait que tu doutes de moi, reprit-elle. J’ai exercé mon métier de guide nocturne avec la plus parfaite honnêteté. Et tu le sais. Les insinuations d’un policier ne peuvent t’atteindre. Pour une fois, sois un homme ! Oublie ta stupide jalousie. Il y va de notre bonheur et de l’avenir de ton fils ! J’ai toujours rempli mes devoirs, tous mes devoirs. Si tu avais gagné ta vie, je n’aurais pas accepté cette situation.


  — J’attendais ça ! grommela Andrieux, l’œil mauvais.


  — Ne sois pas mesquin. Pour l’avenir, je te fais confiance. Fais-moi confiance pour le passé. Sinon, nous sommes fichus. Je n’ai pas un mot à ajouter à mes déclarations. Pas une syllabe. Et je ne me laisserai pas impressionner. Dès que j’aurai vu le juge d’instruction, on me remettra en liberté. Crois-moi. Préviens Maître Lapointe-Verger. Et soigne bien notre bébé.


  Bernu, qui avait écouté à la porte, jugea bon de mettre fin à l’entrevue.


  — Je pense que vous avez tout entendu ? lui lança la jeune femme.


  — Bien sûr, vos déclarations étaient destinées à la galerie. Mais je vous ferai regretter votre choix. A partir de cette seconde, le sort en est jeté ; c’est la guerre entre nous, madame !


  Vernouillet passa la tête par l’entrebâillement de la porte et annonça :


  — Mr Suzuki !


  — Allons bon ! grommela Bernu. Il ne manquait plus que celui-là !


  CHAPITRE IX


  Flottant dans un costume gris clair, l’œil malicieux, un sourire timide aux lèvres, le Japonais, tenant à la main son chapeau de paille noire orné d’un ruban arc-en-ciel, distribuait à profusion des courbettes.


  — Le v’là ! lança un jeune inspecteur par une porte entrebâillée à l’adresse de Lourquin qui tenait absolument à connaître de visu le fameux agent spécial.


  En apercevant le personnage d’aspect plutôt chétif, il eut une moue de déception. Il s’était attendu à voir Satan réincarné dans Superman, et, devant lui, il n’avait qu’un petit monsieur du type maître de ballet cérémonieux.


  Son jeune collègue parut davantage impressionné…


  — Ce gars-là, il te tuerait avec deux doigts et avec le sourire ! chuchota-t-il à l’oreille de Lourquin.


  On fit entrer le Japonais dans le bureau du Commissaire. Un instant, Bernu garda le silence et posa une main conquérante sur un épais dossier placé devant lui.


  — J’ai du nouveau ! annonça-t-il sur un ton prometteur.


  — Vous avez identifié les partenaires de Lexie ?


  — Quelques-uns. Quatre sur six.


  Il étala les quatre photographies devant lui. L’homme jeune, au type arabe, se trouvait parmi eux.


  — Voici Mesmoudi…, déclara Mr Suzuki.


  — Comment le savez-vous ?


  — Je l’ai deviné à votre regard triomphant.


  — Exact. C’est lui.


  — J’imagine, reprit le Japonais, que Brossard vous a été d’un très grand secours ?


  Il était facile d’imaginer que Bernu s’était précipité à l’Agence Brossard avec les photographies fournies par Huguette. Tous les clichés portaient une date. Ces dates permettaient de retrouver les noms des intéressés dans les livres de Brossard. Et Brossard, dans la crainte de perdre une commission, notait tout minutieusement.


  Tout en faisant un petit tas des photos, Bernu précisa :


  — Mesmoudi possède un passeport égyptien.


  — Vous avez donc fait un grand pas en avant ! La filière des documents et celle des personnes aboutissent au même individu, résidant habituellement à Bruxelles…


  — C’est donc cet homme, fit Bernu, qui aurait donné l’ordre de supprimer Sanders à un sous-ordre, lequel, d’ores et déjà, avait pris Sanders en filature ?


  — Probable ! confirma le Japonais.


  — Cette fois, nous tenons Lexie ! La voici directement compromise avec les assassins de Sanders…


  Bernu se pencha vers la porte située derrière son dos.


  — Amenez-moi Mme Andrieux ! cria-t-il.


  L’instant d’après, Lexie apparut. Vernouillet la suivait. Elle avait l’œil rouge et l’inspecteur principal avait le regard d’un homme qui n’est pas insensible au charme féminin…


  — Madame, l’affaire est terminée ! annonça Bernu avec ce don de comédien qui fait les grands policiers. Nous avons démasqué les assassins de Sanders, c’est-à-dire vos amis !


  « Sanders était sur la trace d’un certain Mesmoudi, que vous connaissez bien. C’est vous qui avez prévenu les amis de Mesmoudi de l’endroit où vous alliez emmener Sanders. Endroit, soit dit entre nous, qui se prêtait admirablement à un crime parfait. Bref, nous avons arrêté Mesmoudi et nous n’avons plus besoin de vous.


  — Tout cela est faux, répliqua Lexie. Je ne connais aucun Mesmoudi.


  — Je vais vous confronter avec lui. Il vous répétera ce qu’il vient de me dire. Il nous a déjà révélé la cachette de van Hooren, alias…


  Le policier s’interrompit et reprit :


  — Mais vous connaissez ce nom mieux que moi !


  — Van Hooren était un client comme les autres ! énonça Lexie d’une voix ferme.


  — Mesmoudi va vous rafraîchir la mémoire, tout de suite ! Je vais vous confronter avec lui.


  Le regard de Lexie disait clairement qu’elle ne marchait pas dans le bluff…


  — Vernouillet ! fit Bernu avec un naturel inimitable, allez me chercher Mesmoudi !


  — J’y vais, patron.


  Vernouillet quitta le bureau avec décision. Il connaissait le petit truc de Bernu.


  L’attente se prolongea, influant fâcheusement sur les nerfs de Lexie. D’un geste négligent, le Commissaire jeta sur la table la photographie représentant l’Egyptien dansant avec Lexie.


  Cette fois, la femme accusa le coup… Le ton catégorique du policier et cette image irréfutable venaient de porter une atteinte définitive à sa relative sérénité. Son assurance avait disparu…


  — C’est vous qui avez prévenu les assassins de l’endroit où vous alliez conduire la victime. Avouez donc ! Vous avez donné plusieurs coups de fils.


  — J’ai prévenu mon patron, M. Brossard ! se récria Lexie. C’est le règlement.


  — Vous avez aussi prévenu une autre personne ! bluffa Bernu d’un air entendu.


  — J’ai prévenu mon amie Norma Rice à l’Ambassade, comme d’habitude.


  — Tiens, tiens ! fit le Commissaire qui ignorait tout de ce coup de fil.


  — Je la préviens toujours pour le cas où mon mari téléphonerait. Avec un bébé à la maison, cela peut arriver. Mon mari croit que je suis standardiste de nuit à l’Ambassade. Je l’ai été pendant deux mois. Norma Rice, qui est chef du secrétariat, donne mon nom et le numéro de la boîte où je me trouve à la téléphoniste de service.


  Cette explication tenait debout. Mais Lexie était-elle sincère ? Ou donnait-elle cette précision plausible pour mieux brouiller les pistes ?


  — Vous vous défendez bien ! reconnut Bernu. Hélas ! Mesmoudi, votre complice, vous accuse formellement. Vous allez l’entendre de vos oreilles…


  L’attente se prolongea…


  Tout à coup, la sonnerie du téléphone retentit. Bernu décrocha, écouta un instant et dit :


  — Entendu. J’arrive !


  Il reposa l’écouteur, se leva, ouvrit la porte et cria à la cantonade :


  — Laissez, Vernouillet ! Ramenez Mesmoudi au trou. Nous ferons la confrontation demain matin. Je n’ai plus le temps !


  Là-dessus, il décrocha son imperméable, et abandonna Lexie profondément désemparée. Il y avait gros à parier que ses nerfs seraient tendus jusqu’au lendemain…


  Elle se rua dans le bureau du Commissaire où l’attendait toujours son mari et se jeta à son cou de l’air de qui pressent le commencement de la fin…


  Mr Suzuki avait son idée. Ayant pris congé du Commissaire, il guetta Gilbert Andrieux dans les escaliers. Le jeune père, serrant son rejeton sur son cœur d’un air farouche, eût passé près de lui sans le voir s’il ne l’avait abordé avec cette proposition alléchante :


  — Puis-je vous déposer chez vous ? C’est mon chemin.


  Andrieux ne refusa pas. Trouver un taxi à six heures du soir aux abords du Palais de Justice n’était pas chose aisée.


  Au moment où la 404 de louage de Mr Suzuki traversait le Pont-au-Change, le mari de Lexie sortit de sa sombre rêverie pour demander :


  — Qui êtes-vous donc ? Etes-vous un auxiliaire de la police ?


  — Je suis détective privé, mentit Mr Suzuki. Mes intérêts dans cette affaire sont très différents de ceux de la police.


  Cette dernière affirmation était plus proche de la vérité que la première…


  Le petit Patrice s’était endormi entre les bras de son père.


  Le Japonais avait la ferme conviction que Gilbert Andrieux ignorait tout de l’affaire à laquelle sa femme était mêlée. En s’attachant aux pas du mari Mr Suzuki partait du principe que ceux qui en savent le moins sont parfois ceux qui vous en apprennent le plus…


  CHAPITRE X


  Rue du Bouloi, le Japonais accepta le verre de la reconnaissance que lui offrit le mari de Lexie. Une femme aux yeux rouges les servit. Elle s’était présentée comme étant la « maman de Gilbert » – pour n’avoir pas à dire qu’elle était la grand-mère de Petit-Minet. Le minuscule appartement ressemblait à un chantier livré aux démolisseurs.


  — Et Alexandra ? interrogea Madame Mère.


  Gilbert ne répondit que par un haussement d’épaules.


  La sémillante grand-mère ayant pris livraison du bébé, Gilbert Andrieux avala une forte rasade de whisky. Le Japonais trempa ses lèvres dans un verre de soda. C’était l’accalmie.


  Madame Mère était une femme élégante et mince qui paraissait à peine la quarantaine. Elle se servit un scotch digne d’un roman noir et, après un soupir de mauvais augure, laissa tomber :


  — Il faut bien le reconnaître, ton père avait raison.


  Le Japonais comprit que le père d’Andrieux s’était opposé au mariage de son fils.


  Gilbert resta muet, les yeux perdus dans le vague.


  — J’ai vu Mme Tiborgnier, reprit Mme mère. Elle ne m’a même pas saluée. Et je devais dîner demain chez les Weiswiller… Je me demande si je ne devrais pas m’excuser. Avec ce que les journaux vont encore publier…


  Gilbert aspira l’air avec difficulté. Une flamme meurtrière passa dans son regard ; pourtant, il n’explosa pas.


  — J’emm… Mme Tiborgnier ! énonça-t-il d’une voix sourde et calme. J’emm… les Weiswiller !


  Cette double précision fournie, il vida le fond de son verre. Sa mère suffoqua. Visiblement, c’était la première fois qu’elle entendait une grossièreté de la bouche de son fils. Elle contre-attaqua sur-le-champ.


  — Epouser une étrangère, c’est prendre de gros risques.


  — Alexandra est canadienne, protesta Gilbert.


  — Pas Canadienne française !


  — Si ! La mère d’Alexandra est une Canadienne française.


  Mr Suzuki goûtait pleinement le sel de cette absurde discussion géographique alors que l’intéressée moisissait sur la paille humide des cachots.


  — Je t’ai toujours soutenu contre ton père et, aujourd’hui, je le regrette ! poursuivit Mme Andrieux avec cette fatale obstination féminine qui est toujours à l’origine des grands drames. Je l’ai fait par amour pour toi. Personnellement, je n’ai jamais apprécié le genre d’Alexandra.


  — Qu’est-ce qu’il a, son genre ? maugréa Gilbert, l’œil mauvais.


  — Toi-même, souviens-toi de l’esclandre que tu as fait dans ce restaurant où ta femme regardait avec insistance ce type de la table voisine…


  — Pardon, pardon ! rectifia Gilbert. C’est le type qui regardait ma femme avec insistance. Ne renversons pas les rôles !


  — Enfin, tout de même ! lança la mère, lyrique. Une femme qui fait les boîtes de nuit, tu ne me diras pas…


  Elle n’alla pas plus loin. Elle avait gagné.


  — Quoi ? rugit Gilbert Andrieux. Tu oses reprocher à ma femme d’avoir travaillé pour élever mon fils ? Alors que ton homme – que je n’appellerai plus mon père ! – nous aurait tous laissés crever de faim ?


  — Tais-toi ! supplia Mme Andrieux. Les voisins…


  — Ils sauront la vérité ! lança Gilbert déchaîné. La vérité, c’est que ton vieux couve son fric au lieu d’aider son fils à réussir dans la vie. S’il m’avait seulement donné la moitié de ce que te coûtent ta voiture et tes cocktails, ma femme ne serait pas en tôle aujourd’hui ! Je l’aurais gardée à la maison.


  — Gilbert ! cria Mme Andrieux, sublime. J’admets que tu sois énervé, mais je ne puis tolérer ce langage de charretier. Si tu as l’intention de continuer sur ce ton, j’aime autant rentrer chez moi.


  Mr Suzuki appréciait fort les scènes de famille, dernier refuge de l’éloquence dans un monde dépourvu de vraies passions. Il n’eut même pas à chercher un trou de souris pour s’y cacher, car les deux interlocuteurs avaient totalement oublié sa présence…


  Le Japonais en profita pour feuilleter un agenda offert par le Louvre et posé au-dessus d’une pile d’annuaires du téléphone. Un crayon servait de signet à la page du jour. Tout de suite, Mr Suzuki tomba en arrêt sur cette mention écrite par une main féminine : « Cinq heures trente, dentiste. »


  Sur toutes les pages, la même écriture fine et penchée. La mention « coiffeur » y revenait deux fois par semaine. Cela prouvait que le mari ne se servait pas du même agenda que sa femme.


  Soudain, la sonnerie du téléphone interrompit le concert d’invectives échangées entre mère et fils. Vivement, Gilbert Andrieux décrocha le combiné. Tout de suite, une vive déception se peignit sur son visage.


  — Ah ! c’est toi, mon vieux, fit-il. Je te remercie, ça va plutôt mal. Je te raconterai ça plus tard… Tu as lu les journaux ? Eh bien, tu en sais autant que moi !


  Il raccrocha. Sa mère ayant perdu le fil de son discours resta muette.


  L’accalmie fut troublée par une nouvelle sonnerie du téléphone. Gilbert fit signe à sa mère de prendre la communication.


  — Si c’est un copain, dis-lui que je ne suis pas là.


  Madame Mère prit un air digne et lança deux « allô » sur un ton d’excessive mondanité. Puis elle déclara :


  — Mme Alexandra Andrieux ne peut pas prendre l’appareil en ce moment. Puis-je lui faire une commission ? Je suis Mme Andrieux mère… Ah ?… Oui ?… Qui êtes-vous donc, monsieur ?… Chez la marquise jusqu’à sept heures ?… Pardon ?… Pardon ?


  Clic. On avait raccroché…


  — Qui a téléphoné ? demanda Gilbert.


  — Un monsieur avec un accent étranger !


  Le qualificatif fut lancé à la manière d’une pierre dans le jardin de son fils.


  — Il ne m’a pas dit son nom. Il attendra ta femme chez la marquise jusqu’à sept heures.


  Gilbert fronça les sourcils.


  — Chez la marquise ? s’étonna-t-il. Nous ne connaissons pas de marquise !


  — Il a pourtant bien dit : Mme Alexandra Andrieux ! insista la mère.


  — Pas chez la marquise mais à la Marquise ! s’écria Gilbert. La « Marquise de Sévigné », pardi ! Mais laquelle ? Il y en a une demi-douzaine à Paris !


  Déjà, Mr Suzuki feuilletait l’annuaire du téléphone avec cette lenteur méthodique qui fait gagner plus de temps que la fébrilité.


  — En effet, constata-t-il, je vois six adresses différentes : boulevard de la Madeleine, Champs-Elysées, place Victor-Hugo, avenue Paul-Doumer, rue de Sèvres, sans compter une septième qui ne paraît pas être un salon de thé…


  Gilbert prit note des rues et des numéros.


  — Je vais les faire tous !


  — Et comment reconnaîtrez-vous le correspondant de Mme Andrieux ? s’enquit poliment le Japonais.


  — Tous les journaux ont publié le signalement de van Hooren. Un grand type chauve, large d’épaules, dans un salon de thé, cela se remarque au milieu des vieilles dames !


  — Il n’y a pas que des vieilles dames… protesta Mme Mère.


  — Je sais, coupa Gilbert. Mais toi, tu es une exception.


  Déjà, il se ruait hors de la pièce…


  — Vous ne prévenez pas la police ? demanda Mr Suzuki.


  — Surtout pas ! J’aimerais m’entretenir d’homme à homme avec ce type.


  La porte claqua. Gilbert avait disparu…


  — Excusez-le, dit la mère. Il n’est pas dans son état normal.


  Le Japonais eut un sourire indulgent. L’attitude du jeune mari lui démontrait que le doute s’était glissé dans son cœur. Visiblement, Gilbert Andrieux redoutait que l’arrestation du client étranger n’apportât des charges contre sa femme…


  Avec la maîtrise d’un acteur du théâtre Nô, Mr Suzuki porta brusquement sa main à son menton et se courba en deux comme sous l’effet d’une souffrance trop vive.


  — Qu’avez-vous ? demanda Mme Mère, éberluée.


  Pas de réponse et redoublement de mimiques.


  — Vous souffrez ?… Voulez-vous un whisky ?


  Le Japonais émit un grognement de bête.


  — Vous avez mal à l’estomac ? s’enquit la grand-mère de Petit-Minet, passant de la surprise à la panique.


  — Ce n’est pas l’estomac…, grommela enfin Mr Suzuki. C’est une dent de sagesse. Je souffre comme une bête…


  — Allez voir un dentiste !


  — Le seul dentiste en qui j’aie confiance habite à Tokyo !


  — J’en ai un excellent.


  — Dans ce quartier ?


  — Non, dans mon quartier à moi. Non loin de l’Etoile. Avenue Victor-Hugo, au 83. Allez-y de ma part !


  La dame n’eut pas besoin de répéter ce conseil. Mr Suzuki s’était mis en marche à reculons et en multipliant les courbettes. Madame Mère lui rendit ses salutations dans le même style, estimant que c’était un exercice salutaire.


  La porte fermée, Mr Suzuki dégringola les escaliers quatre à quatre. A présent, il savait où trouver van Hooren. Si ce dernier attendait Lexie à la « Marquise de Sévigné », ce ne pouvait être qu’au salon de thé de la place Victor-Hugo, le plus proche du dentiste.


  CHAPITRE XI


  Il put parquer sa voiture à l’entrée de la rue Copernic et se dirigea aussitôt vers la « Marquise de Sévigné » située à l’angle de l’avenue et de la place Victor-Hugo.


  Le salon de thé n’était pas étendu et, du premier coup d’œil, le Japonais se rendit compte que van Hooren manquait à l’appel…


  C’eût été trop beau. Un vieux renard comme van Hooren ne se laissait pas prendre comme un débutant sur un coup de fil pour le moins imprudent… »


  Non, les choses n’étaient pas si simples. Si l’homme en question faisait partie d’un réseau de renseignements, il fallait s’attendre de sa part à un minimum de précautions.


  L’endroit n’était hanté que par des dames d’âge mûr dont les chapeaux fleurissaient de-ci de-là dans la pénombre. Une seule jeune femme, en tailleur ; son chow-chow mangeait un éclair avec des mines dégoûtées. En attendant, elle fumait une cigarette blonde.


  Mr Suzuki jugea inutile de s’incruster.


  — Vous cherchez quelqu’un ? lui demanda une soubrette en tablier blanc, au moment où il battait en retraite.


  — Oui, lança le Japonais au hasard, une dame rousse, très grande, avec une robe verte.


  — Elle vient de partir il y a une minute ! fit la serveuse. Vous pourrez certainement la rattraper.


  Sidéré, le Japonais remercia mais renonça à rattraper la dame. Il étudia la topographie environnante, traversa l’avenue aux clous, passa devant un kiosque à journaux et, finalement, s’installa à une terrasse située sur le trottoir de la place et d’où l’on avait vue sur « La Marquise ».


  Des jeunes gens et des jeunes filles du quartier y dégustaient leur apéritif.


  Le Japonais commanda un thé, déploya un journal et ne quitta plus des yeux l’entrée du salon de « La Marquise ».


  Il était sept heures moins cinq. Logiquement, quelque chose devait se produire avant cinq minutes…


  Deux minutes passèrent.


  Discrètement, Mr Suzuki avait recensé les occupants de la terrasse. Parmi eux se trouvait un monsieur élégant, d’apparence cossue, portant un chapeau vert orné d’une plume de geai, modèle qui avait fait fureur à Paris la saison précédente. Comme par hasard, Chapeau Vert répondait au signalement de van Hooren ; il surveillait lui aussi l’entrée du salon de « La Marquise ».


  Point n’était besoin d’être Sherlock Holmes pour émettre l’hypothèse que Chapeau Vert et van Hooren, pouvaient ne faire qu’une seule et même personne.


  … L’événement attendu se produisit à sept heures moins deux.


  Après avoir fait le tour de la place, une D.S. noire s’arrêta pile à l’angle de l’avenue et cracha deux hommes qui s’engouffrèrent dans le salon de thé. Le plus grand des deux était le Commissaire Bernu !


  Cette rencontre était inévitable. La P.J. ayant branché le téléphone de Lexie sur la table d’écoute.


  Ce débarquement brutal et en force dut paraître éloquent à Chapeau Vert, car une subite suée l’incita à passer son mouchoir sur son front humide. Ce faisant, il découvrit un crâne aussi lisse qu’un caillou poli par la rivière. Puis, posément, il se leva, et se dirigea sans hâte vers le côté opposé à l’avenue Victor-Hugo. Il avait jeté une pièce de cinq francs sur la table et n’attendit pas la monnaie.


  — Merci, monsieur ! lui cria le garçon.


  Un instant, Mr Suzuki resta interdit. Plusieurs solutions s’offraient à lui. Ou bien empêcher Chapeau Vert de fuir par n’importe quel moyen, quitte à lui présenter des excuses en cas d’erreur sur la personne. Ou bien le suivre discrètement en vue d’un coup de filet plus vaste…


  Il fallait décider dans les secondes qui suivaient. Déjà, l’homme en gris traversait l’avenue Henri-Poincaré, de l’autre côté de laquelle se trouvait une station de taxis.


  Mr Suzuki estima prématuré de livrer van Hooren à la police. Ses objectifs étaient différents de ceux de Bernu. Le Commissaire cherchait un succès immédiat et même sans suite ; tandis que la mission de Mr Suzuki était de démembrer le réseau, ce qui était affaire de patience et de prudence…


  Le Japonais avait jeté trois pièces de un franc sur la table. A son tour, il traversa l’avenue Henri-Poincaré en se donnant l’air de flâner.


  Le premier taxi de la file avait masqué son drapeau pour signifier qu’il rentrait. Sur la housse, on lisait tant bien que mal : « Clignancourt ». Le chauffeur se pencha vers Chapeau Vert et l’incita à prendre le taxi suivant, dans lequel Chapeau Vert finit par monter avec un visible soulagement.


  Mr Suzuki vit passer le taxi devant lui. Il prit connaissance du numéro et le consigna sur son carnet aussitôt que le taxi eut tourné le coin de l’avenue en direction du sud.


  Puis il s’approcha du taxi à la housse.


  — Sept heures ! J’ai fini ! lui lança le chauffeur. Si vous allez à Clignancourt, je peux vous emmener.


  — Je m’excuse beaucoup, fit le Japonais, mais je voudrais savoir quelle adresse vous a donnée le monsieur au chapeau vert ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous f… ? s’exclama le chauffeur.


  — S’il vous plaît… insista Mr Suzuki en lui tendant un billet de mille francs. J’aimerais savoir où allait ce monsieur.


  — Pas à Clignancourt ! rétorqua le chauffeur. Et moi j’ai fini. Je rentre à Clignancourt.


  Avec une patience infinie, Mr Suzuki repassa à l’attaque, tendant cette fois deux billets de mille francs.


  — Le monsieur que vous venez de refuser est médecin, argumenta-t-il. Il vient d’opérer ma femme d’une appendicite. Il lui a recousu le ventre mais quelque chose ne va pas. Je dois le ramener ; c’est une question de vie ou de mort.


  Le chauffeur fronça les sourcils.


  — Gardez votre fric ! fit-il. Votre gars, il allait à Boulogne… Voilà que je me souviens pas de la rue ! Ah ! si. Rue Anna-Jacquin. Il n’a pas dit le numéro.


  — Merci infiniment ! fit le Japonais.


  De sa vie, le chauffeur n’avait été gratifié d’un salut aussi profond…


  En courant, Mr Suzuki fit le tour de la place pour arriver rue Copernic. Il s’engouffra dans sa voiture. L’instant d’après, en contournant le rond-point il vit Bernu et son collègue installés à la terrasse qu’il venait de quitter.


  La course était serrée.


  Au lieu de descendre l’avenue Victor-Hugo comme l’avait fait le taxi de Chapeau Vert, le Japonais tourna dans l’avenue Poincaré, gagna l’avenue Foch qu’il descendit en trombe en direction du bois. Le plan de Paris était déployé sur ses genoux. Il estima que le plus court serait de couper par le bois de Boulogne. Son espoir était d’arriver rue Anna-Jacquin avant Chapeau Vert.


  A cent vingt à l’heure, il traversa le bois, semant la panique parmi les flâneurs et les amoureux.


  Il n’arriva pas le premier…


  A rentrée de la rue Anna-Jacquin stationnait le taxi de Chapeau Vert. Ce dernier s’en extirpa au moment où le Japonais donnait un coup de volant brutal à gauche pour faire le tour du terre-plein de la petite place. Il s’arrêta un peu plus loin. Puis il revint sur ses pas, juste à temps pour voir la haute silhouette de Chapeau Vert s’engouffrer dans une porte.


  Mr Suzuki se garda bien de pénétrer dans la rue.


  Il alla s’asseoir sur un banc de la place. De cet endroit, il voyait la porte par laquelle Chapeau Vert avait disparu. C’était une porte basse, d’aspect vermoulu, percée dans un grand mur de clôture que dominait la cime d’un marronnier.


  Le Japonais décida de ne pas se risquer dans la rue avant la tombée de la nuit…


  Au bout d’une vingtaine de minutes, sa patience de guetteur fut récompensée. Un individu pauvrement vêtu sortit par la porte qu’il surveillait. Porteur d’un cabas et traînant la savate, l’intéressé, avec ses cheveux noirs et crépus, avait le type arabe accentué. Il traversa la place en direction des magasins d’alimentation situés de l’autre côté.


  Lorsqu’il revint chargé de ravitaillement, Mr Suzuki estima qu’il avait fait des achats pour deux personnes, pas plus. Une bouteille de vin bouché et une demi-baguette de pain dépassaient du cabas.


  La rue Anna-Jacquin n’était pas faite pour inspirer des pensées riantes. Maisons banlieusardes noircies par la fumée ; longs murs interminables.


  Plus loin, un pavillon de brique gardait un lilas prisonnier dans une cour étroite clôturée de lances rouillées.


  CHAPITRE XII


  A la nuit tombée, Mr Suzuki passa une inspection préliminaire des lieux…


  La retraite de Chapeau Vert et de Cheveux Crépus était défendue par un mur haut de deux mètres cinquante environ, où s’écaillait une « défense d’afficher en vertu de la loi du… » illisible.


  Neuf heures du soir.


  Nasillements lointains de radio. Odeurs de friture. Silhouettes des cheminées d’usines en ombres chinoises sur le ciel encore clair.


  Escalader le mur ne présentait guère de difficultés mais quelques inconvénients. Le Japonais jugea plus efficace de pénétrer dans la maison voisine de celle qui l’intéressait.


  Mr Suzuki s’engagea sous le porche obscur. Passa devant la loge. Se trouva dans une cour sombre séparée de la propriété voisine par un mur très raisonnable, au pied duquel s’alignaient une demi-douzaine de poubelles dont les couvercles flottaient au-dessus des détritus comme les calottes d’un vol-au-vent bien garni. Un bruit de vaisselle malmenée provenait du rez-de-chaussée.


  Le moment était à la décision…


  Le Japonais bondit sur la plus montagneuse des poubelles, agrippa le sommet du mur de séparation et s’éleva par la vertu de ses muscles. Un balancement à droite et à gauche de ses jambes lui permit de poser le pied sur le sommet de l’obstacle et, la seconde d’après, d’atterrir de l’autre côté, au beau milieu d’une abondante floraison d’orties.


  Le jardin où il avait atterri était livré aux herbes folles, aux décharges d’épluchures et aux chats errants, pour lesquels il constituait une sorte de jungle banlieusarde.


  Les yeux jaunes d’un félin luisaient dans l’ombre. Une gloriette délabrée rappelait le temps lointain où ces lieux étaient la campagne.


  Mr Suzuki inspecta la maison. Deux étages. Une seule fenêtre donnant sur l’arrière était éclairée. Un escalier extérieur en bois, d’apparence branlante, y donnait accès. Tout respirait le calme et l’ennui.


  Mr Suzuki ne résista pas à la tentation d’aller voir sur-le-champ ce qui se passait derrière ces murs…


  Une descente de police organisée avec de gros moyens risquait fort d’être décelée par les occupants qui en profiteraient pour détruire les documents les plus intéressants avant de se rendre.


  Il n’hésita donc pas à escalader l’escalier extérieur. Les marches de bois imbibées d’eau possédaient l’avantage de ne pas grincer.


  Parvenu sur la galerie, il se trouva à la hauteur de la porte-fenêtre illuminée qui éclairait les hautes branches d’un marronnier. Il s’avança le long du mur, se courba en deux au moment de passer devant une fenêtre aux volets clos. Perçut un ronflement de bon augure.


  Tirant de sa poche un canif de bazar, il introduisit la lame entre les deux battants du volet. De cette manière, il parvint à soulever la targette qui les réunissait. Il ne lui resta plus qu’à tirer à lui un battant et à pénétrer dans la chambre dont la fenêtre était ouverte.


  La lumière bleue de la nuit lui montra un homme endormi. Apparemment, le commissionnaire qu’il connaissait déjà. Dans son sommeil, l’homme maugréa quelque chose. Puis se redressa dans son lit. Un crochet sec au menton l’incita à se recoucher.


  L’individu portait sur lui tout ce qu’il fallait pour le ligoter confortablement. La ceinture de sa veste de pyjama servit à lui lier les avant-bras derrière le dos, comme les ailes d’un poulet au marché. La cordelière du pantalon retirée de l’ourlet et fixée autour de ses chevilles lui immobilisa les jambes. Un vaste mouchoir à carreaux bleus qui traînait sous l’oreiller servit à lui faire un solide bâillon.


  Mr Suzuki estimait que l’agent secret, à l’instar du soldat, doit vivre sur l’habitant. Il tira son Herstal de sa poche et fixa au bout du canon un silencieux qui portait gravé dans l’acier la marque « Confidential ».


  Doucement, il ouvrit la porte de la chambre et, comme prévu, le courant d’air referma violemment les volets…


  — C’est toi Samir ? demanda une voix inquiète provenant de la pièce voisine dont la porte laissait filtrer une raie de lumière.


  — Non, ce n’est pas Samir ! répliqua le Japonais en poussant la porte avec une rapidité foudroyante.


  L’homme à la haute carrure qu’il vit se dresser devant lui était en bras de chemise ; déjà, il avait saisi dans sa main une veste grise qui devait contenir un automatique.


  — Lâchez ça ! lui conseilla Mr Suzuki. Nous savons que vous êtes un excellent tireur.


  Devant l’œil froid du silencieux et le regard encore plus froid du Japonais, Chapeau Vert, alias van Hooren, jugea inopportun d’insister. Il rejeta le veston loin de lui et resta muet, totalement désemparé.


  — Vous travaillez tard ! le félicita Mr Suzuki avec le plus grand sérieux.


  Eclairée par une lampe de travail à globe de verre, la table était encombrée de paperasses diverses. Ancien fonctionnaire du Kempé-Taï{2}, le Japonais avait la passion des dossiers, surtout des dossiers bien complets et tenus à jour. Se plonger jusqu’au cou dans une montagne de documents constituait pour lui une véritable volupté.


  Aussi, fut-ce avec une absolue sincérité et sans la moindre intention ironique qu’il s’excusa auprès de l’homme au crâne poli de le déranger dans ses occupations.


  Puis il ajouta :


  — Si vous me disiez tout de suite votre vrai nom, cela faciliterait les présentations…


  — Van Hooren, pour vous servir.


  — Non, merci. Ce nom-là ne peut me servir à rien. Il est connu de la police et de l’Agence Brossard.


  Comme le regard du Japonais traînait sur la table, Crâne Poli lui adressa un crochet du droit qui manqua de peu son but. Le torse de Mr Suzuki s’était ployé à la manière d’une tige flexible. Et si le poing de son adversaire ne rencontra pas d’obstacle, par contre son avant-bras se trouva proprement bloqué. Le Japonais jugea bon de neutraliser van Hooren une fois pour toutes. Le fil du téléphone, une ceinture de cuir et deux chaussettes nouées bout à bout firent parfaitement l’affaire…


  Les dossiers étalés sur la table parlaient éloquemment des objectifs du réseau. Ils étaient l’œuvre d’un centralisateur minutieux, qui rédigeait des rapports très complets, les tapait à la machine avant de les photographier et de les expédier au destinataire sous forme de micropoints. A la seule lecture des titres portés sur les chemises de diverses couleurs, il apparaissait de façon évidente que le destinataire était Le Caire.


  Mr Suzuki parcourut du regard les titres et les têtes de chapitre :


  FUSEE TACTIQUE. Israël dispose d’une fusée tactique d’une portée de 100 km. Les U.S.A. lui ont fourni des fusées sol-air du type « Hawks » destinées à l’interception des fusées Kahira{3}. Ci-joint, les caractéristiques des fusées Hawks.


  OPERATION BERNADOTTE. Il se confirme de divers côtés que les U.S.A sont décidés à intervenir militairement dans le cas d’une attaque lancée contre Israël. Cette intervention se ferait par l’intermédiaire de l’O.N.U. et prévoit l’intervention de la Sixième Flotte. Une mission diplomatique a été chargée d’obtenir l’approbation du projet Bernadotte par le général de Gaulle.


  « Dans mon précédent rapport, j’ai exposé les grandes lignes de ce projet tel qu’il a été soumis à U Thant. Il ressort de la lecture de ce projet que je tiens de source sûre A 1, que les auteurs sont au courant des modalités de notre opération Fer de Lance. Toutes les mesures sont prévues pour stopper une offensive éclair menée par chars avec soutien d’aviation et de parachutistes.


  « A ce propos, voir annexe B. Photocopies des commandes passées par une mission israélienne en vue de l’équipement de deux brigades de parachutistes. »


  Mr Suzuki rechercha l’annexe B et salua ironiquement Crâne Poli pour rendre hommage à la qualité de ces documents truffés de chiffres, alors que toutes les modalités de l’opération étaient, par définition, considérées comme ultra-secrètes.


  Mr Suzuki trouva des précisions effarantes sur les croiseurs lance-engins Springfield et Boston.


  Le rapport affirmait que l’Opération Bernadotte serait menée par un commando de débarquement de 1 800 Marines, logés à bord des « transports d’assaut ». « Deux commandos de nageurs de combat précéderaient le débarquement et seraient amenés par un petit sous-marin disposant d’une autonomie de plongée de cinq jours et filant à vingt nœuds. Ci-joint sur la carte, en rouge les points de débarquement prévus. »


  Les yeux de Mr Suzuki s’agrandissaient au fur et à mesure qu’il avançait dans l’examen du rapport établi par un expert militaire de tout premier ordre.


  L’un des tiroirs du bureau contenait également des instructions venues du Caire concernant les éléments d’une campagne de presse sur le thème « Les Impérialistes livrent des armes à Ben Gourion en vue d’une guerre dite préventive contre le glorieux peuple arabe. Champion de la liberté des peuples, l’U.R.S.S. a refusé de prêter la main à cette agression. Elle refuse également de subventionner l’O.N.U. dont le but avoué est de paralyser toute riposte éventuelle des nations arabes. Etc… »


  Rue Anna-Jacquin, le renseignement et la propagande allaient de pair… Ce qui ne ressortait pas de la lecture de ces documents, c’était la nécessité de la présence de Crâne Poli. Que venait-il faire à Paris, alors qu’il lui aurait suffi d’attendre bien tranquillement au Caire les renseignements nécessaires à son activité ?


  Dans l’espoir d’obtenir quelques lumières sur ce point, Mr Suzuki retira son bâillon à Crâne Poli.


  … Il ne se doutait pas que la situation allait être renversée d’une manière aussi fulgurante que douloureuse au cours des secondes suivantes.


  CHAPITRE XIII


  Dans la pièce voisine, Samir vivait un singulier cauchemar.


  Assommé et ligoté par les soins du Japonais, il n’avait pas très bien réalisé ce qui lui était advenu. En émergeant du flot noir de l’inconscience, il fut victime d’une extraordinaire hallucination.


  Etait-ce bien une hallucination ? Il vit les volets s’ouvrir sur le fond de velours de la nuit et trois silhouettes furtives se glisser dans la chambre où il se trouvait réduit à l’impuissance. Tout se déroulait dans un silence incroyable, absolu. Un film dont on aurait coupé le son.


  « Ou bien je rêve, pensa-t-il, ou bien ces gens sont des fantômes ! »


  Le premier fantôme s’approcha de Samir dans une hallucinante absence de bruit et lui colla dans les yeux une torche électrique à la lumière voilée. Puis, de sa main gantée de noir, jaillit l’éclair argenté d’une lame effilée…


  Les yeux agrandis par l’épouvante, Samir vit sa dernière heure venue. Le couteau effleura sa gorge nouée par l’angoisse et trancha l’épais bâillon aussi facilement qu’il eût traversé une motte de beurre.


  De terreur et d’horreur, Samir claqua des dents… La pointe aiguë s’enfonça dans la peau flasque de son double-menton.


  — Si tu cries, tu es mort ! dit le fantôme.


  Samir s’en doutait. D’ailleurs, le couteau le serrait de trop près pour qu’il pût émettre un son.


  — Délivrez-moi ! supplia-t-il. Ils m’ont torturé. Ils vont me tuer. Par pitié, délivrez-moi !


  — Qui t’a torturé ? chuchota le fantôme.


  — Les gars de l’ODESSA. Ils sont à côté, attention ! Et bien armés. Ils vous tueront. Partez et emmenez-moi !


  — Tais-toi !


  Samir se tut. La torche s’éteignit. Les trois fantômes se consultèrent dans l’ombre. L’une des silhouettes repassa par la fenêtre et disparut sur la galerie.


  Le premier fantôme revint vers Samir et trancha les liens de ses bras et de ses chevilles. Samir se frotta vivement pour faire circuler le sang. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, il put se rendre compte que les trois fantômes vêtus de noir tenaient chacun une matraque d’une main et un pistolet de l’autre. L’un d’eux était de petite taille, mais tous jouissaient d’une carrure impressionnante.


  — Tu vas les attirer par ici ! souffla le Premier Fantôme à l’oreille de Samir.


  — Et s’ils me tuent ? objecta-t-il.


  — Ils ne te tueront pas. Nous les cueillerons l’un après l’autre à coups de matraque. Sois bien tranquille. Ouvre cette porte et fais un peu de bruit !


  « L’idée n’est pas mauvaise », estima Samir en son for intérieur.


  Il entrebâilla la porte juste assez pour laisser filtrer un regard. Et il vit un petit bonhomme au type japonais ouvrir l’un des placards du palier et en inspecter le contenu…


  D’un geste éloquent Samir réclama un couteau.


  Le Premier Fantôme lui remit son poignard à la lame effilée.


  Samir saisit l’arme blanche entre le pouce et l’index, suivant une technique appréciée par les connaisseurs, l’avant de la lame reposant mollement sur le gras du pouce et la pointe retenue en souplesse par la première phalange de l’index. Cette application du principe des leviers donne à la lame sa force de pénétration maxima.


  Samir leva l’avant-bras en écartant du pied le battant de la porte, visa entre les deux omoplates du Japonais…


  Au léger grincement de la charnière, Mr Suzuki se retourna. Le couteau siffla à son oreille à la fraction de seconde où il se baissait…


  Samir se rejeta à l’intérieur de la chambre.


  Contrairement à ce qui était prévu, le Japonais ne donna pas tête baissée dans le piège. Il se doutait bien que l’Arabe ne s’était pas délivré tout seul. D’une main, il tira son fidèle Herstal ; de l’autre, il pêcha le poignard planté au fond du placard et battit en retraite vers la pièce où il avait abandonné Crâne Poli.


  A peine eut-il ouvert la porte qu’un coup de matraque lui tomba sur le poignet droit… Son pistolet lui échappa des mains. Il expédia son coude gauche dans les côtes de son adversaire. Le coude pointé, appuyé par la rotation de tout le corps, c’est l’arme la plus efficace du karaté. Les grands maîtres affirment qu’avec un peu d’entraînement, on peut de cette manière trouer un mur de brique. S’il ne fut pas troué, le bénéficiaire de cette riposte foudroyante de Mr Suzuki s’effondra tout de même sans connaissance. C’était un homme entièrement vêtu de noir et chaussé d’espadrilles de même couleur en caoutchouc mousse.


  En un tournemain, Mr Suzuki délesta l’homme de ses armes, mit le pistolet dans sa poche avec le poignard qu’il avait récupéré et conserva la matraque dans sa main droite. Après avoir éteint la lumière dans la chambre, il s’approcha de la fenêtre et risqua un coup d’œil sur la galerie extérieure. Il n’y perçut pas le moindre bruit. Après une seconde d’hésitation, il poussa les volets et enjamba le rebord de la fenêtre.


  Collé contre le mur, il s’approcha de la fenêtre de la pièce voisine pour prendre l’adversaire à revers.


  … Mais l’adversaire avait prévu cette manœuvre ! Lorsqu’il risqua un coup d’œil dans la pièce, une voix sortant du noir lui conseilla de lever les deux mains et de ne pas bouger. Il se rejeta en arrière.


  Une abeille de fer passa devant son nez ; un floc sourd d’arme à silencieux retentit dans la chambre. Mr Suzuki riposta en tirant dans le noir. Tout à coup, son bras gauche fut happé par une main de fer appartenant à quelqu’un qui se trouvait derrière lui et qu’il n’avait pas entendu venir… Mr Suzuki parvint à se dégager en suivant la prise et en donnant un coup de tête brutal dans le menton de son ennemi qui le dominait de haut.


  Le grand gaillard était coriace, mais le Japonais en serait venu à bout sans l’intervention de l’homme qui avait tiré de la chambre et qui entra inopinément dans la danse en lui faisant un collier de force. Le Japonais sentit ses vertèbres cervicales prêtes à se disloquer. Il se fit aussi mou qu’un mannequin de caoutchouc. Déjà, le fil de ses sensations s’était coupé ; le sang n’affluait plus à son cerveau. Il y eut un blanc d’une durée indéterminée…


  Et lorsque l’image revint, il se trouva étendu à la place même où il avait précédemment abandonné Samir. Pour comble d’ironie, on l’avait ligoté avec le matériel dont il s’était servi pour l’Arabe.


  Etendu sur le plancher, la tête appuyée contre le mur, la première chose qu’il aperçut en ouvrant les yeux ce furent deux lames brillantes dont les pointes s’enfonçaient dans sa gorge. En tout état de cause, cette position pouvait être qualifiée d’inconfortable. Les deux hommes accroupis qui tenaient les couteaux de leurs mains expertes n’avaient pas l’air de plaisantins. Un troisième, debout entre la fenêtre et Mr Suzuki, tenait une torche à la lumière voilée.


  — Ordure ! marmonna-t-il sur un ton uni. Tu as fait fuir Horenbeck. Ça va te coûter cher !


  — Moi j’ai fait fuir Horenbeck ? s’étonna tout haut le Japonais.


  Et puis ce fut l’illumination. Il comprit tout. Le sang irriguait à nouveau les lobes de son cerveau.


  — C’est vous qui avez fait fuir Horenbeck, riposta-t-il.


  Une gifle éclatante comme dix étoiles lui secoua la tête. La pointe du couteau lui déchira la peau ; du sang chaud coula dans sa chemise.


  — Où est Horenbeck ? demanda une voix dure et catégorique. Tu connais son nouveau point de chute. Tu as trois secondes pour nous le dire !


  — Je n’en sais rien ! répliqua Mr Suzuki.


  — Alors tant pis pour toi ! fit l’homme debout en adressant un clin d’œil significatif à ses deux acolytes.


  — Je ne sais même pas qui est Horenbeck ! protesta le Japonais.


  — Il se fiche de nous. Allez-y !


  CHAPITRE XIV


  — Minute ! s’écria Mr Suzuki. Vous allez commettre une nouvelle méprise, pire que la première. Mon nom est Suzuki. J’étais l’adjoint de Sanders. Voyez mes papiers. Téléphonez à l’Ambassade.


  Le grand gaillard à la torche se baissa pour éclairer le visage du Japonais. L’ayant contemplé un moment, il maugréa :


  — Idiots, crétins que nous sommes ! Nous vous prenions pour un tortionnaire de l’ODESSA.


  — Un tortionnaire de l’ODESSA ? s’étonna Mr Suzuki. Pourquoi de l’ODESSA ?


  — Parce que vous êtes dans un repaire de l’ODESSA. Nous connaissons cet endroit depuis longtemps.


  — Moi je ne le connais que depuis cette nuit. Si vous preniez la peine de me détacher ?


  On le délia. Il se remit debout. Sa chemise portait une tache de sang grosse comme une pièce de cinq francs. On lui colla un sparadrap sur sa coupure à fleur de peau.


  — Mon nom est Simon Blumenthal, fit le gars à la torche.


  — Enchanté ! dit le Japonais.


  Les deux autres se présentèrent sous les noms d’Anglada et de Freymann.


  — Quelle déveine pour nous, se plaignit ce dernier, que vous soyez venu vous fourrer dans ce guêpier.


  — Les mêmes causes produisent les mêmes effets ! répliqua le Japonais, sentencieux. J’ai filé un certain van Hooren.


  — Horenbeck ! rectifia Blumenthal.


  — Si vous voulez. Je l’ai trouvé plongé dans ses dossiers. J’avais déjà réduit à l’impuissance un certain Samir. J’avais ficelé Horenbeck. Là-dessus, vous arrivez sans crier gare !


  — C’est le métier qui veut ça ! dit Simon.


  — Vous libérez Samir, poursuivit le Japonais. Vous me tombez dessus tous à la fois.


  — Pardon, répliqua Simon, vous aviez mis Freymann hors de combat. Si bien que Samir a eu le temps de délivrer Horenbeck et de prendre la fuite en mettant à profit les quelques instants que nous avons mis à vous maîtriser.


  — Comment ont-ils fui ? s’enquit Mr Suzuki.


  — Il y a un escalier intérieur, expliqua Anglada. Ils sont descendus par là, ont sauté par la fenêtre du rez-de-chaussée. Ils ont refermé à clé derrière eux la porte du jardin qui donne sur la rue. Le temps pour nous de forcer cette porte, et ils étaient loin !


  — Tout ça parce que le dénommé Samir a eu l’idée géniale de vous dire qu’il était une victime de l’ODESSA ! fit observer sombrement le Japonais.


  Non sans perfidie, il ajouta :


  — Rien ne vous obligeait à le croire sur parole !


  — Mettez-vous à notre place ! plaida Simon. Nous pénétrons en force dans une planque de l’ODESSA. La première personne que nous voyons, c’est un malheureux au visage en sang, et qui nous parle de tortures. Nous le libérons !


  — Et il se porte volontaire pour me planter un couteau entre les deux omoplates, acheva Mr Suzuki. C’était dans la logique des choses. Mais bah ! nous retrouverons les fugitifs. Il ne nous reste plus qu’à alerter la police.


  Un petit silence. Puis Simon avoua :


  — Je n’y tiens pas tellement. Horenbeck c’est mon gibier à moi.


  — Bon ! concéda Mr Suzuki. Dites-moi un peu qui est Horenbeck ?


  Simon Blumenthal, fut aussi bref et objectif que possible.


  — Adjoint du général Guderian{4}, le colonel Erich Walter Horenbeck était un technicien de la recherche opérationnelle{5}.


  Nommé général, il commanda une unité blindée en Russie. A cette occasion, des troupes d’assaut placées sous ses ordres se livrèrent à diverses exactions et à des actes qualifiés par la suite de crimes de guerre. Notamment, la population israélite d’une localité fut massacrée.


  « Réclamé par l’U.R.S.S. comme criminel de guerre, Horenbeck, dont on avait perdu la trace au moment de la bataille de Berlin, s’était réfugié au Canada qui refusa son extradition. Par la suite, il passa deux ans en Australie. Puis un an au Brésil.


  « Il fut l’organisateur de l’ODESSA{6}, chargée de camoufler, de protéger les ex-S.S. et autres criminels de guerre.


  « Depuis longtemps, nous tenions à l’œil l’Agence de Brossard. Plusieurs suspects que nous avions filés s’étaient adressés à cette Agence. Nous les avions fichés « en attente ». Car nous savions qu’un jour nous tomberions sur du gros gibier, genre Horenbeck. Mais vous, comment êtes-vous tombé sur Horenbeck en même temps que nous ?


  — J’ignorais tout de la véritable personnalité de van Hooren-Horenbeck, expliqua le Japonais. Sanders et moi étions chargés de démasquer un réseau qui volait des documents à l’ambassade U.S., au Shape, dans différents bureaux de missions militaires. Selon toute apparence ce réseau travaille pour le Caire, et s’occupe tout spécialement de l’activité des missions israéliennes.


  — Tout est clair ! intervint Simon. Ce réseau égyptien utilise les compétences et le personnel de l’ODESSA. D’abord parce qu’il manque d’hommes instruits des questions militaires ; ensuite, parce que des Occidentaux se font moins facilement remarquer lorsqu’il s’agit d’identification d’un réseau égyptien. Qui aurait cru que le digne van Hooren, avec son physique de touriste hollandais, était un agent de Nasser ?


  Après un silence, il ajouta :


  — Ne comptons pas sur la police pour nous le livrer. Elle n’en aurait pas le droit. Aucun mandat d’arrêt n’a été signé par un juge français concernant Horenbeck. On pourra tout juste lui reprocher de voyager avec de faux papiers. Or, nous voulons faire passer Horenbeck en justice. Nous ne toucherons pas à un cheveu de sa tête…


  Pour ça, aucun danger ! plaisanta Mr Suzuki en pensant au crâne poli de l’ex-officier.


  — Nous l’emmènerons en Israël. Et il aura droit à un avocat, comme Eichmann. L’opinion mondiale doit être informée, pour éviter le retour de crimes semblables à ceux dont Horenbeck porte la responsabilité !


  En disant ces mots, Simon Blumenthal évoquait un prophète de l’Ancien Testament. Le visage tanné par le soleil des cinq continents qu’il parcourait inlassablement pour traquer les criminels, le regard exalté par sa mission de justicier, le geste large et entraînant, il ressemblait parfaitement à une image de lui devenue légendaire. C’était par ailleurs un grand sportif et un habile juriste.


  D’un geste subit, Mr Suzuki interrompit l’éloquente tirade de l’Israélien…


  — Chut ! fit-il, un doigt sur la bouche. « Ils » reviennent…


  Les quatre hommes prêtèrent l’oreille. Simon avait éteint sa lampe. Sur la pointe des pieds, le Japonais s’approcha de la fenêtre, risqua un regard dehors, ne vit rien de suspect. Il avait cependant cru entendre comme le choc sourd de plusieurs paires de pieds prenant brutalement contact avec le sol du jardin…


  Samir avait-il alerté un commando ?


  En file indienne, les quatre hommes redescendirent au rez-de-chaussée. En douceur, ils pénétrèrent dans le salon donnant sur la façade. Ils furent aussitôt édifiés sur ce qui se passait : ils étaient cernés !


  De-ci de-là, des silhouettes courbées en deux passaient devant les fenêtres. D’autres se tenaient immobiles, collées aux murs couverts de lierre. Aucun doute, il s’agissait d’une opération de grande envergure…


  Soudain, Mr Suzuki murmura :


  — C’est la police ! Les « autres » avaient la clé de la porte. Ils n’auraient pas escaladé les murs.


  — Rendez-vous ! cria dehors la voix tonnante de Bernu.


  — C’était à prévoir ! ragea Simon Blumenthal. Malgré les silencieux, les voisins ont dû se rendre compte qu’il se passait quelque chose d’anormal.


  — Nous nous rendons ! lança le Japonais d’une voix forte.


  — Sortez les mains levées ! hurla Bernu qui s’imaginait faire le coup de filet du siècle.


  Ce qui consolait un peu Mr Suzuki de sa déconvenue et de ses mésaventures de la nuit, c’était de penser à la « gueule » du Commissaire de la Brigade Criminelle en s’apercevant de la méprise…


  Un pareil déploiement de forces – et se trouver une fois de plus en face de l’inévitable Mr Suzuki, c’était dur, même pour un policier en fin de carrière.


  En voyant le petit Japonais sortir du repaire de l’ODESSA, Bernu lâcha un juron obscène. Et il maugréa :


  — Je ne sais pas ce qui me retient de vous vider mon chargeur dans les tripes !


  Bernu embarqua tout le monde, sans ménagement, et laissa sur place deux inspecteurs armés jusqu’aux dents !


  CHAPITRE XV


  A la Brigade Criminelle, le Commissaire enregistra les quatre dépositions. Et, aux environs d’une heure du matin tout le monde fut remis en liberté.


  Les dépositions de Freymann, Anglada et Blumenthal permirent de réunir en un seul dossier deux informations{7} différentes : information contre X pour tentative d’enlèvement et information contre Horenbeck, pour meurtre.


  La longue déposition de Mr Suzuki concernant l’ODESSA permit l’ouverture d’un troisième dossier d’information contre X pour association de malfaiteurs.


  La moindre arrestation aurait davantage fait l’affaire du policier que cette avalanche de paperasses.


  Bernu se coucha à deux heures. A sept heures, il était debout et avalait ses deux tasses de café noir. A sept heures vingt, il sonnait au domicile des Andrieux. Et à huit heures, il était de retour à la Brigade en compagnie d’Alexandra Andrieux.


  Tous ceux contre lesquels il disposait de charges sérieuses étant en fuite, il s’agissait pour lui d’obtenir des aveux du seul membre du réseau en son pouvoir. En l’absence de tout témoignage contre Mme Andrieux, seuls des aveux signés pouvaient justifier une arrestation. Aucun juge ne se contenterait de présomptions – même nombreuses et concordantes – pour inculper la jeune femme.


  Alexandra pouvait justifier toutes ses démarches par sa situation d’employée de l’Agence Brossard. Et c’est là qu’apparaissait toute la valeur de la « façade » choisie par l’ODESSA.


  Il fallait donc faire trébucher Lexie en utilisant judicieusement tous les incidents de la nuit passée…


  — Je ne vous interrogerai plus, Mme Andrieux, attaqua Bernu. A présent, je sais tout. Vous serez inculpée de complicité dans l’assassinat de Sanders.


  Alexandra Andrieux ne parut pas autrement émue.


  — Vous ne m’avez toujours pas confrontée avec un certain… comment l’appelez-vous ? Mesmoudi…


  — Ce sera pour plus tard, menaça-t-il.


  A présent, il regrettait de s’être servi trop tôt de l’arme à double tranchant du bluff. Lexie ne croyait plus à ses menaces.


  — J’ai beaucoup mieux, annonça-t-il. Vous allez vous en rendre compte vous-même.


  Il ouvrit son dossier.


  — Rue Anna-Jacquin, N° 17…, cela vous dit quelque chose ?


  Elle blêmit atrocement. Il la surveillait par en dessous.


  — Non, fit-elle d’une voix blanche.


  — Non ? s’étonna-t-il. Pourtant, c’est là que nous avons arrêté un certain Horenbeck. Un ex-général nazi qui se faisait appeler van Hooren. Un de vos clients. Ce nom ne vous dit rien non plus ?


  — Non, affirma Lexie d’une voix détimbrée.


  Les ailes de ses narines avaient pris une teinte cireuse. Bernu s’attendit à la voir s’écrouler sur son fauteuil… Elle se cramponnait aux accoudoirs. Quelque chose en elle parut se briser…


  — Heureusement, ce M. Horenbeck a été plus loquace que vous ! poursuivit le Commissaire. Il nous a précisé votre rôle dans cette affaire. Lui-même est l’un des grands chefs de l’ODESSA. Vous avez entendu parler de l’ODESSA, au moins ?


  — Non, dit Lexie d’une voix expirante.


  — Horenbeck dirigeait un réseau de l’ODESSA chargé d’espionner tous les services U.S. ou français en relation avec les missions militaires ou économiques israéliennes. D’après Horenbeck, vous étiez chargée du service d’accueil de ces messieurs du réseau. Vous leur transmettiez les consignes, vous leur fournissiez un gîte sûr, au besoin une retraite, ou, comme on dit en argot : une planque. Vous étiez en somme la cheville ouvrière de l’Organisation. Tout reposait sur vous.


  Bernu se tut ; il fit mine de chercher une pièce dans le dossier. Il ajouta :


  — Horenbeck vous a chargée dans l’espoir de se blanchir. Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?


  — Non, dit Lexie.


  — Je vais vous envoyer en prison pour deux ans. C’est le temps nécessaire pour instruire une affaire d’assassinat. Je le regrette pour vous.


  Lexie ferma les yeux ; on eût dit une agonisante à qui la lumière fait mal. Rejetée en arrière, elle ressemblait à une statue de pierre. Son visage avait l’expression de souffrance pathétique des figures sculptées sur les tombes médiévales. Et, tout à coup, deux diamants brillèrent sous les paupières figées ; deux larmes venues des profondeurs.


  — Je sais bien, insista Bernu, qu’il est cruel pour une mère de ne plus voir son enfant. Mais qu’y puis-je ? Si vous me disiez un seul mot pour témoigner d’un peu de regret et de « compréhension » à l’égard de la police, je ferais quelque chose pour vous… Voulez-vous me donner cette preuve de bonne volonté ?


  La statue de marbre de Lexie resta sans réaction.


  — Les faits sont patents ! insista Bernu. Je viens de vous donner toutes les précisions désirables. Je ne vous demande aucun renseignement. Dites-nous seulement ceci : « Je reconnais les faits et je les regrette. » C’est tout. Si vous me dites ces simples mots, vous serez libre. Vingt minutes plus tard, vous serez chez vous, où votre malheureux mari se morfond. Où votre bébé a besoin de vous. Faites-le pour eux. C’est votre devoir. Dites seulement : « J’avoue et je regrette », et vous êtes libre !


  Les lèvres de Lexie s’agitèrent mais aucun son n’en sortit.


  Tout au fond de lui-même, Bernu se prit à souhaiter qu’elle répondît non, encore une fois. Il n’avait aucune charge contre elle ; pas la moindre preuve. Pas le moindre témoignage. Seul un aveu signé aurait pu lui permettre de l’inculper. Et il était conscient d’infliger à cette femme une torture morale aussi condamnable, dans son principe, qu’une torture physique. Mais c’était ça, le métier : bluffer, bluffer toujours !


  Enfin, Lexie parla :


  — Je n’avoue rien et je ne regrette rien.


  — Parfait. Je vais vous envoyer en prison pour deux ans. Après tout, si cela vous amuse…


  Il appela Vernouillet et dit simplement :


  — Occupez-vous de madame !


  Puis il se replongea dans ses dossiers…


  *


  Le lendemain soir, la même cérémonie se renouvela. On amena Lexie dans le bureau du Commissaire.


  Les traits creusés par l’angoisse après une nuit blanche dans une cellule sans fenêtre du dépôt, Lexie voyait des étoiles danser devant ses yeux et sentait la nausée lui tordre les entrailles.


  — Alors ? demanda Bernu, frais et dispos. Toujours pas envie de rentrer chez soi ?


  Lexie chercha des yeux une chaise et n’en vit point.


  Le téléphone sonna.


  — Allô ! fit le Commissaire sur un ton excédé. Quoi ?… Vous prenez la police pour un bureau de renseignements ? Et le secret de l’information, qu’est-ce que vous en faites ?


  Il raccrocha, tandis que l’on parlait encore au bout du fil.


  — C’était votre mari ! expliqua-t-il avant de se remettre au travail.


  Il ne vit pas le regard brillant de haine que lui adressa la femme…


  — Je voudrais m’asseoir…, dit Lexie, au bout d’une demi-heure.


  Bernu ne leva même pas la tête pour lui répondre.


  — Je regrette. Je manque de chaises.


  — Vous n’avez pas le droit de me garder ! protesta la femme.


  — Essayez donc de partir !


  Prenant le policier au mot, elle fit demi-tour et quitta tranquillement le bureau.


  Le Commissaire ne réagit pas tout de suite. Lexie put gagner l’escalier en passant devant un garde en uniforme qui veillait devant une porte vitrée…


  — Vernouillet ! dit Bernu, à l’intention de l’inspecteur qui se trouvait dans le bureau voisin des officiers de police. Ramenez-la et passez-lui les menottes !


  Rattrapée dans l’escalier, Lexie se retrouva devant le Commissaire, menottes aux poignets.


  — Vous voici bien avancée ! observa-t-il, goguenard. Je vais vous inculper de tentative de fuite. Pour ça, je n’ai pas besoin d’aveux. Tout le monde vous a vue !


  Lexie ne répondit rien. Le policier se remit au travail. De temps à autre, il regardait l’heure.


  — Ainsi, vous choisissez la prison ? interrogea-t-il tout à coup.


  Pas de réponse…


  — Madame, reprit-il en se levant, vous êtes libre. Vous pouvez rentrer chez vous.


  Il parlait sur le ton le plus naturel du monde. Toute menace avait disparu de sa voix. Il était content, lui aussi, que ce fût terminé.


  Devant l’œil hagard, de sa cliente, il crut bon d’expliquer :


  — La loi m’autorise à vous garder quarante-huit heures. Ce délai étant passé, vous êtes libre.


  Alexandra Andrieux se mit debout. Jeta autour d’elle un regard égaré. Puis s’effondra sans un cri.


  Le Commissaire n’eut que le temps de la rattraper dans ses bras.


  CHAPITRE XVI


  Elle se ressaisit vite et ne resta que trois secondes sur la chaise où il l’avait fait asseoir.


  — Un simple éblouissement…, expliqua-t-elle.


  — Et ça vous prend souvent ? s’informa Bernu.


  Elle hésita un bref instant.


  — Encore assez.


  Bernu n’en crut rien. Lexie voulait simplement cacher combien elle avait été proche de l’effondrement nerveux.


  — Voulez-vous que je vous appelle un taxi ? proposa-t-il galamment.


  — Non, merci, ne vous donnez pas cette peine. Je vais très bien.


  Il la raccompagna jusqu’à la porte. Ils échangèrent le regard de deux boxeurs dont l’un vient d’être sauvé par le gong…


  Sur les quais, Alexandra trouva l’animation et l’air de fête des jours de marché aux fleurs.


  Elle eut envie d’un pot de géranium pour fêter son retour au foyer. Mais l’impatience la fit se ruer derrière un taxi qui passait. Il ne la vit pas. Elle continua de marcher en direction du Pont-au-Change, un œil sur les étalages des trottoirs, l’autre sur la chaussée.


  Un taxi vide la dépassa. Elle se précipita et vit le drapeau en berne.


  — Je vais déjeuner, ma p’tite dame ! s’excusa le chauffeur. Je suis dehors depuis six heures ce matin.


  Elle eut envie de pleurer en pensant avec une intensité douloureuse à Petit Minet et – avec moins d’intensité – à Gros Minet…


  Un troisième taxi déboucha sur le pont. Elle se mit à courir. En vain. Un tout petit homme à barbiche blanche l’occupait qui prit un air offensé en s’apercevant que sa présence ne se remarquait pas du premier coup d’œil.


  Une voiture américaine la dépassa au moment où elle s’engageait sur le pont. Elle connaissait par cœur le manège des automobilistes escomptant le charme des grosses cylindrées. Rasant le trottoir, le conducteur ouvrit la portière toute grande, de manière à boucher la moitié du passage.


  — Mademoiselle ! la héla-t-il. Mademoiselle, s’il vous plaît !


  Nez au vent, elle passa en rasant le parapet.


  Un peu plus loin, l’automobiliste recommença la manœuvre. Furieuse, elle hâta le pas.


  — Je vous ramène chez vous ! proposa le conducteur de la grosse cylindrée. J’ai vu que vous cherchiez un taxi…


  — Je suis trop pressée ! le remercia-t-elle sans le regarder.


  La voiture continua de rouler à sa hauteur et à son pas.


  Soudain, un passant qu’elle n’avait pas remarqué la dépassa à l’instant où la portière de la voiture se rouvrait. Le passant la bouscula. Elle voulut protester. N’en eut pas le temps. Bouche bée, elle reconnut le grand type roux, l’un des ravisseurs de van Hooren… Le cri strident qu’elle poussa s’étrangla dans sa gorge sous la pression d’une main puissante. Une fade odeur de chloroforme. Son cœur se souleva. Elle suffoqua. Toutes les sensations s’envolèrent d’elle à une allure vertigineuse…


  Une épouvantable migraine la tira d’un sommeil de cauchemar…


  En se réveillant au lit dans une pièce mal éclairée, elle pensa d’abord avoir rêvé. Mais elle ne reconnut pas le lustre en bois à trois branches suspendu au-dessus de sa tête.


  Par contre, le visage de celui qui se tenait au pied du lit et la contemplait avec une haine concentrée, lui était absolument familier. C’était la dernière personne qu’elle se fût attendue à trouver dans sa chambre à coucher : Serge Brossard, le patron de l’Agence !


  Le visage de l’homme était décomposé ; ses deux mains se tenaient crispées sur la barre du lit.


  « Si ses yeux pouvaient me tuer, je serais déjà morte ! » pensa Lexie. Puis elle tenta de se rappeler à la suite de quel concours de circonstances elle se trouvait dans une chambre à un lit avec son patron…


  — Aïe ! ma tête…, soupira-t-elle.


  — C’est le chloroforme ! expliqua Brossard d’une voix sèche.


  — Quel chloroforme ?


  A ce mot la mémoire lui revint. Elle revit le marché aux fleurs, la voiture dans laquelle on l’avait poussée.


  — Tout ça, c’est votre faute ! grommela Brossard, haineux.


  Ses yeux étaient rouges et son teint verdâtre.


  Lexie s’était mise à observer la pièce. Elle n’avait pas de fenêtre. Ou plutôt, sous les tringles à rideaux, un grand panneau de bois brut cloué marquait l’emplacement d’une fenêtre hypothétique.


  — Le jour où je vous ai engagée, j’aurais mieux fait de me couper un doigt !


  — Je vous croyais satisfait de mes services…, s’étonna Lexie.


  — C’est ça, fichez-vous de moi, conseilla-t-il. D’une minute à l’autre, ils vont revenir. Et croyez-moi, ils vous feront passer le goût de la plaisanterie !


  Il se mit à marcher de long en large.


  — M’avoir trompé à ce point ! On vous aurait donné le Bon Dieu sans confession.


  — Vous me donnez le vertige ! se plaignit Lexie. Cessez de marcher comme ça.


  Après un dernier regard assassin, Serge Brossard changea d’attitude.


  — Je vous en conjure, madame Andrieux… supplia-t-il en tombant à genoux. Dites-leur que je suis innocent ! Dites-leur que je ne suis au courant de rien ! Ils s’imaginent que mon agence servait de façade à je ne sais quelle organisation russe.


  — Russe ? s’étonna Lexie.


  — Oui. Ils m’ont dit un nom russe comme Vladivostock… je ne sais plus. Ils me rendent fou !


  — ODESSA ? proposa Lexie.


  — C’est ça, ODESSA. Vous connaissez ça, vous, n’est-ce pas ?


  Les mains jointes, geignant, implorant, Serge Brossard ne donnait pas une haute idée du mâle humain.


  — Relevez-vous, monsieur Brossard. Et ne secouez pas mon lit, j’ai l’impression que ma tête va éclater. Tâchez de me trouver une aspirine ou deux. Après, je ferai tout ce que vous voudrez.


  Se ruant sur la porte, Brossard l’ébranla d’une série de coups de poings frénétiques qui sonnèrent dans le crâne de Lexie comme si sa tête avait servi de gong à un enragé. En s’ouvrant, la porte mit fin à son supplice.


  Un homme de taille moyenne, cheveu et œil noirs, pénétra dans la pièce. Il portait un plateau chargé d’un grand verre d’eau, d’une cuiller, d’un morceau de sucre et d’un grand tube d’aspirine.


  — Les murs ont des oreilles ! pensa tout haut Lexie.


  — Puisque vous avez tout entendu, vous savez que je suis innocent ! dit Brossard.


  Le regard sombre de l’homme s’abaissa avec mépris sur Brossard vautré dans sa peur. Avec des gestes précis d’infirmier, il servit deux aspirines à Alexandra Andrieux. Puis il attendit que l’aspirine fît son effet.


  Adossée à son oreiller, la jeune femme ferma les yeux. Le mouvement de son genou droit pointé découvrait une cuisse blanche au-dessus de son bas.


  L’homme qui la fixait avait un nez épais et busqué, les joues profondément creusées et les cavités orbitales cernées de bleu.


  Brossard se remit debout.


  A ce moment, la porte se rouvrit, livrant passage à un troisième homme, grand et roux. Ses cheveux crépus, décolorés par le soleil, faisaient un contraste frappant avec son visage brique. Lexie reconnut son ravisseur.


  — Comment va-t-elle, Sam ? demanda le nouveau venu.


  Le dénommé Sam eut un geste évasif.


  Un singulier silence se prolongea. Le silence qui précède le lever du rideau à la représentation d’une tragédie classique, alors que le public sait que les acteurs sont déjà sur la scène, prêts à lancer la première tirade…


  Désignant Brossard, l’homme brun dit à son collègue :


  — Tu devrais le faire sortir, Simon.


  Ce dernier fit signe au patron de l’agence de le suivre. Tous deux sortirent.


  L’instant d’après, Simon revint seul.


  — Je m’excuse, madame Andrieux. Nous sommes pressés. Chaque minute compte. Etes-vous en état de nous répondre ?


  Alexandra rouvrit les yeux.


  — Que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.


  — Reconnaissez-vous que Serge Brossard n’était pas au courant de vos activités ?


  — Oui, bien sûr. Etant entendu que mon rôle s’est borné à indiquer des adresses sûtes à des personnes qui m’étaient recommandées.


  Simon reprit :


  — Saviez-vous que ces personnes faisaient partie de l’ODESSA ?


  — Oui.


  — Saviez-vous que l’ODESSA était une organisation criminelle ? insista Sam.


  Avant de répondre, Alexandra Andrieux vida le fond de son verre d’eau.


  — Messieurs, dit-elle enfin, je voudrais vous épargner une grande perte de temps. Quoi que vous disiez, quoi que vous fassiez, je ne vous donnerai aucun renseignement concernant le général Horenbeck ou ses amis. J’ai pour cela une raison majeure : je m’appelle Alexandra Horenbeck. Je suis la fille du général. Je suis également petite-fille et arrière-petite fille de général. Je sais que vous voulez faire juger mon père par un tribunal israélien. Etant des justiciers, vous devez être des hommes d’honneur. Vous ne pouvez donc espérer voir une fille accuser, dénoncer ou livrer son père !


  CHAPITRE XVII


  Samuel Freymann et Simon Blumenthal échangèrent un long regard de contrariété.


  Enfin, Simon demanda :


  — Que venait faire votre père à Paris ?


  — Il venait voir son petit-fils. Subitement, sur un coup de tête. Il pensait n’avoir pas l’occasion de revenir à Paris de sitôt…


  Nouveau regard échangé entre les deux hommes avec, cette fois, une vive lueur d’intérêt.


  Simon resta figé dans une profonde rêverie ; il paraissait absent. Sam alla s’installer au chevet du lit, sur une chaise qu’il attira sous lui comme un médecin s’installe au chevet d’un malade.


  — Quand vous avez eu l’âge de raison, madame, Hitler était mort depuis longtemps.


  « Vous n’avez pas connu les horreurs du nazisme. Vous n’avez pas connu les morts-vivants des camps, les squelettes humains se battant pour un morceau de pain avarié, à la manière de chiens affamés. Nous sommes des justiciers, vous l’avez dit, nous voulons instruire l’opinion publique mondiale de ce qui attend les hommes lorsqu’ils permettent à un dictateur de s’installer dans un pays. Votre père était un criminel de guerre !


  — Je ne veux pas le savoir ! dit Mme Andrieux, catégorique. Pour moi c’est un homme doux, timide, travailleur et qui ferait un merveilleux grand-père.


  « On me dit que le monde entier a tremblé devant Hitler. Alors pourquoi s’étonner si un officier de carrière élevé dans le respect de la discipline a, lui aussi, tremblé et obéi ?


  — Les hommes ne doivent obéir qu’à leur conscience, voilà la loi de l’avenir. C’est pour imposer cette vérité aux hommes que Simon et moi luttons. C’est pour cela que lui et moi traquons les criminels de guerre à travers le monde entier !


  — Parfait ! dit la fille du général. Vous avez votre conscience de chasseurs, j’ai ma conscience de gibier. Mon père et moi avons fui du Canada, du Brésil, de l’Argentine. Finalement, mon père a trouvé un refuge sûr au Caire. Je n’ai connu de mon père qu’un visage d’homme traqué. J’ai connu les réveils en sursaut, les départs en pleine nuit, les baluchons hâtifs… les voyages en camions bâchés…


  Brusquement, Simon Blumenthal sortit de sa rêverie :


  — Mais c’est évident ! C’est lumineux ! Je sais pourquoi Horenbeck est venu à Paris.


  — Je vous l’ai dit ! fit la jeune femme, surprise.


  — Non. La portée de ce qui vous a été dit vous a totalement échappé.


  Simon se retourna vers son ami.


  — Voyons, c’est limpide ! Horenbeck, malgré les dangers qu’il courait, est venu à Paris. Vous l’avez dit vous-même, madame, il savait que l’occasion ne se représenterait pas de sitôt. Il ne vous a rien dit d’autre. Cela prouve qu’un événement connu de lui allait se produire, qui lui enlèverait d’ici peu la liberté de mouvements, la faculté d’aller et de venir.


  « Or, votre père s’est littéralement jeté sur les documents rassemblés par Mesmoudi rue Anna-Jacquin. Ces documents se rapportaient tous aux forces et au matériel dont disposerait Israël en cas de guerre. Or, Horenbeck est un spécialiste de la recherche opérationnelle. De source sûre, nous savons que Nasser a rappelé ses meilleures troupes du Yémen. Nous savons que son chef d’état-major a eu un entretien avec Horenbeck. Conclusion : Horenbeck a signé avec l’armée égyptienne un contrat l’engageant comme conseiller militaire, ou quelque chose de ce genre. Autrement dit, votre père est pratiquement mobilisé. C’est-à-dire qu’à partir de la prise d’effet de son engagement, il ne pourra plus se déplacer sans la permission des autorités militaires égyptiennes !


  Ce raisonnement parut lumineux aussi bien à Samuel Freymann qu’à Alexandra. Le visage de cette dernière trahissait la consternation. En croyant ne rien dire, elle avait dévoilé un fait capital…


  — Cela s’appelle un rappel à l’activité ! reprit Simon. Et ce genre de rappel constitue presque toujours un prélude à une mobilisation générale !


  S’approchant du lit, il saisit la jeune femme aux épaules et la secoua comme on secoue un dormeur.


  — Savez-vous ce que cela signifie ? Que Nasser est sur le point de mettre à exécution sa vieille menace contre Israël. Ses fusées allemandes et ses avions russes vont se lancer à l’assaut des survivants des camps de la mort, des rescapés des chambres à gaz, des échappés miraculeux du génocide perpétré par les nazis. Voilà ce que cela signifie ! Vous m’entendez ?


  — Ma tête ! gémit la jeune femme.


  Simon haussa les épaules et s’éloigna du lit. Sam le remplaça. Sur un ton bas et pénétré, il commença :


  — Madame, ne croyez pas nous émouvoir avec une grosse migraine. Simon a perdu sa famille entière : ses deux sœurs, son frère unique, ses parents exterminés en Pologne. Quant à moi, ma mère et ma sœur ont servi de cobayes pour des expériences monstrueuses. Elles sont mortes sur des tables d’opération, où on les avait ouvertes sans anesthésie. Ma plus jeune sœur est tombée vivante dans la fosse où sa mère reposait déjà. Elle était trop petite pour écoper de la mitraillette qui avait fauché ses voisines. Aujourd’hui, les nazis responsables de pareils crimes veulent parachever leur œuvre en se servant de la vieille haine des Arabes contre Israël. Et parmi ces nazis, votre père est aujourd’hui le plus dangereux…


  « Pourquoi ? Je vais vous le dire. Parce que les derniers documents dont s’était emparé à Paris les réseaux de l’ODESSA n’avaient pas encore été transmis au Caire. Nous les avons examinés à la Police Judiciaire : ils étaient en cours de reproduction sur micropoints. Ce travail n’était pas achevé. Ils n’ont donc pas été portés à la connaissance de l’état-major de Nasser. Mais votre père en a pris connaissance.


  « Par conséquent, il est mieux placé que quiconque pour fixer les conditions d’une attaque-éclair, compte tenu du matériel et des moyens de la défense israélienne.


  « Comprenez-vous pourquoi Simon et moi-même n’avons pas le droit de le laisser échapper ? Or, vous seule connaissez la filière d’évasion de l’ODESSA. Vous seule savez comment votre père quittera la France sans courir le risque d’être intercepté à la frontière, dans un train ou dans un aérodrome. Il se sait recherché par la police pour l’affaire de la place du Tertre où il a tué l’un des nôtres. Il ne prendra donc aucun risque. Comment quittera-t-il la France ? Dites-le-nous !


  — Je ne vous répondrai pas, dit Lexie. Vous pouvez me tuer, je ne dirai pas un mot.


  Tout à coup, la main de Sam s’enfonça dans la chevelure de la jeune femme. Son poing fermé sur une torsade de cheveux se mit à tourner lentement. Les yeux de la femme sortirent de leurs orbites…


  Simon baissa les yeux. Un hurlement les lui fit relever.


  — Ne fais pas ça ! maugréa-t-il.


  Sam lâcha prise et, de rage, gifla Lexie d’un revers de main. Elle sentit le goût fade du sang dans sa bouche ; sa lèvre s’était déchirée contre ses dents. Un filet rouge coula le long de son menton.


  Simon intervint à nouveau :


  — Madame, comprenez que nous avons une mission : sauver les nôtres. Un petit pays comme Israël peut être rayé de la carte par une seule attaque décisive menée avec de gros moyens. Nous ne pouvons nous contenter de nous défendre, une fois attaqués. Une seule bataille peut sceller notre destin ! Après tant de souffrances, nous n’avons pas le droit de courir ce risque. Si vous refusez de comprendre cela, tant pis pour vous ! Nous sommes totalement dépourvus de sensiblerie, nous en avons trop vu…


  Aussitôt, Samuel repassa à l’attaque.


  — Si vous avez besoin de quelques gifles pour parler, à votre aise !


  Il la frappa sur la joue si violemment qu’elle tomba du lit. Les cheveux sur la figure, la jupe retroussée, elle se mit à sangloter.


  — N’espérez pas m’attendrir ! dit Sam en s’agenouillant près d’elle. L’enjeu est trop grave. Par votre silence, des milliers de vies sont condamnées. Jusqu’à présent, vous n’avez pas été complice des crimes de votre père. A partir de maintenant, vous devenez sa complice active. Œil pour œil, dent pour dent ! Des centaines d’yeux ont cessé de voir la lumière à cause de votre père. Et des milliers se fermeront à cause de lui, si nous le laissons faire !


  Devant l’obstination insensée de la femme, une colère froide s’empara de lui. A nouveau, il saisit une poignée de cheveux et les tordit de plus en plus étroitement. La jeune femme serra les dents, devint blanche comme une morte. Son cuir chevelu lui parut s’arracher de sa tête. Soudain, ce supplice du scalp devint intolérable ; elle poussa un cri démentiel…


  — Assez, Samuel ! dit Simon.


  — Œil pour œil, dent pour dent ! répéta son compagnon, farouche, sans lâcher prise. C’est elle qui nous oblige à choisir entre la mort des nôtres et quelques ennuis pour elle !


  — Lâche-la ! ordonna Simon, catégorique.


  Comme l’autre n’obéissait pas, il tonna :


  — C’est un ordre, tu m’entends ?


  Sam s’éloigna de la femme qui tremblait de tous ses membres…


  — Tu n’as pas le droit de laisser échapper Horenbeck ! Il en sait trop.


  — Nous sommes des justiciers, pas des bourreaux ! dit Simon. Œil pour œil, c’est une maxime qui a bien vieilli.


  — La vérité ne vieillit pas !


  — Si, protesta Simon. Il n’y a pas de vérité éternelle. Pas de haine éternelle non plus. Et puis, œil pour œil, cela s’applique aux coupables, pas aux innocents.


  — Tu la trouves innocente ? aboya Sam. Dis plutôt que tu te laisses impressionner par une jolie fille !


  — Pour moi, elle est innocente ! répliqua Simon. Elle défend son père envers et contre tous. A sa place, j’en ferais autant. Vois-tu, le plus grand crime des nazis a été d’avilir l’être humain. Je m’en voudrais de parvenir par la torture à faire « donner » un père par sa fille. Pour poursuivre ma mission, j’ai besoin d’avoir les mains propres…


  — Donne-moi cinq minutes…, supplia Sam. Je la ferai parler. Et surtout n’emploie pas les grands mots ! Tu parles de torture pour une gifle ou deux…


  — Non ! dit Simon. Ni une minute ni cinq minutes.


  Simon s’approcha de la femme, toujours étendue et tremblante. Il lui tendit la main pour l’aider à se relever.


  — Venez, madame, fit-il. Je vais vous bander les yeux et vous ramener chez vous. Nous ne sommes pas des tortionnaires comme l’ont été les vôtres !


  Mme Andrieux essuya sa bouche du revers de sa manche.


  — J’ai une dent qui remue…, se plaignit elle sur un ton geignard qui contrastait avec le courage dont elle avait fait preuve jusqu’à la fin.


  — Vous m’en voyez désolé.


  Sam regarda son camarade tenant la femme par le bras et se dirigeant tranquillement vers la porte.


  Brusquement, il s’écria :


  — Non ! Non, tu ne feras pas ça, Simon ! Tu n’as pas le droit. Je m’y oppose !


  D’un mouvement preste, il avait tiré un automatique et le dirigea sur le battant fermé. Puis il menaça :


  — Un pas de plus et je tire !


  Très calme, Simon se tourna vers lui.


  — C’est dur, Samuel. Je le sais. Tu n’aimes pas perdre ; moi non plus.


  — Tu n’as pas le courage de voir souffrir une femme, voilà la vérité ! murmura Sam, le doigt sur la détente.


  — Cette forme de courage se nomme lâcheté ! riposta Simon. Le courage ne peut s’appliquer qu’à la souffrance personnelle.


  Il en donna tout de suite une preuve : il ouvrit la porte et pénétra ainsi dans la ligne de tir de l’arme tenue par son camarade. La femme eut une brève hésitation. Puis elle suivit Simon.


  Très pâle tout à coup, Samuel regarda son index immobile sur la détente… Puis il lança le pistolet contre le mur en sacrant contre lui-même, contre Simon et contre les femmes du monde entier !


  CHAPITRE XVIII


  — D’où viens-tu ? demanda Gilbert Andrieux en apercevant sa femme sur le seuil de la chambre dans une attitude bizarre et lasse, les cheveux en désordre, la robe fripée, un peu de sang coagulé au coin des lèvres…


  Elle avait exactement l’allure d’automate chère aux romanciers que Gilbert condamnait. Elle jeta un coup d’œil sur le berceau de Petit-Minet qui dormait goulûment, puis se laissa tomber sur l’un des fragiles fauteuils « jeune ménage », récemment acquis.


  Son mari s’assit par terre, lui enlaça la taille et resta silencieux un long moment. Elle lui en sut gré et lui caressa tendrement les cheveux…


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il. J’étais fou d’angoisse ! J’avais appelé la P.J. On a été très surpris d’apprendre que tu n’étais pas rentrée…


  Après une hésitation, Alexandra décida de tout dire. Elle se sentait trop lasse pour inventer.


  — Je traversais le Pont-au-Change à la recherche d’un taxi, commença-t-elle. Tout à coup, un individu que je n’avais pas remarqué…


  — Non ! l’interrompit assez brusquement Gilbert, à sa vive surprise. Non ! ne me raconte pas que tu as été enlevée par des inconnus, interrogée et torturée…


  — Mais…


  — Je sais tout, vois-tu. Le Commissaire m’a tout dit !


  — Alors…


  — Il m’a expliqué ton cas. Tu inventes pour expliquer des événements dont le sens t’échappe. Tu te donnes un rôle, alors que tu as été victime des événements. Cela peut devenir dangereux !


  Alexandra Andrieux comprit sans peine : la police ne tenait pas du tout à voir l’affaire Horenbeck divulguée. Bernu voulait ruiner d’avance la valeur de ce qu’elle pourrait raconter. Il y avait réussi. Elle lui en sut gré. Ainsi, elle se trouvait dispensée de remuer de pénibles souvenirs et d’affronter d’irritantes querelles.


  — Vois-tu, insista Gilbert, protecteur, la mythomanie, au fond, n’est qu’un manque absolu d’imagination. Rien n’est plus rebattu, plus ressassé, plus bêtement feuilletonesque que ces histoires d’enlèvements par des inconnus !


  — En somme, tu refuses toujours de faire un roman avec ma vie et mes aventures ?


  — Non. Mais je veux la vérité. Dis-moi la vérité, je t’en supplie…


  — Eh bien, reprit Alexandra, je traversais le marché aux fleurs. Tout à coup, j’ai glissé sur une feuille pourrie. En tombant sur le nez, je me suis trouvée mal. On m’a transportée dans la pharmacie la plus proche. La femme du pharmacien m’a fait étendre sur un divan, dans l’arrière-boutique…


  — A la bonne heure ! s’écria Gilbert, radieux. Te voici enfin raisonnable. Quand tu m’auras décrit le divan et la femme, je les ferai entrer tout chauds dans mon roman. Et ce sera un vrai roman : l’histoire d’un couple sans histoires !


  *


  En pénétrant dans le bureau du Commissaire Bernu, à la Brigade Criminelle, Mr Suzuki était intrigué au plus haut point…


  Le policier l’avait convoqué par fil en le priant de ne pas perdre une minute. Tant de précipitation au moment où l’affaire semblait stagner au point mort faisait prévoir un coup de théâtre, quelque chose de nouveau et d’imprévu.


  Après échange de politesses, sans aucun commentaire, Bernu jeta sur la table une lettre adressée à Madame Irma Mesmoudi, Hôtel de Groote, Bruxelles-Schaerbeek.


  — Vous permettez ? fit le Japonais.


  Soigneusement, il tira la lettre de l’enveloppe qui avait été ouverte à la vapeur et prit connaissance du texte.


  Ma chère Irma. Je me languis de vous et des enfants. Ma santé laisse beaucoup à désirer et j’ai besoin de me soigner de toute urgence. Je traverse une mauvaise passe. Le médecin m’a conseillé un changement d’air dans les plus brefs délais. Je compte sur vous. Je vous embrasse tous. A bientôt. Bien à vous.


  Norma Rice


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Bernu.


  — Passionnant ! fit le Japonais. Norma Rice s’affole. Elle veut fuir au plus vite, quitter Paris pour se mettre à l’abri des enquêteurs qui ont cuisiné Lexie. Le fait qu’elle s’adresse directement à Bruxelles semblerait prouver que Lucette, sa boîte aux lettres parisienne, a disparu. Et c’est normal. Après l’alerte de la rue Anna-Jacquin, tout le réseau s’est retiré sur une position de repli à l’étranger.


  — En somme, observa Bernu, les deux pistes suivies par Sanders : la piste Mesmoudi et la piste Lexie, étaient bonnes toutes les deux…


  — Et voilà ce qui a perdu Sanders ! répliqua le Japonais. A partir du moment où l’on faisait un rapprochement entre les activités de Lexie et celles de Norma Rice, tout le mécanisme du réseau apparaissait avec une parfaite clarté. Tout devenait limpide pour un homme de métier tel que Sanders ! D’où la nécessité de le supprimer.


  — Un meurtre est toujours une faute ! énonça Bernu. Tuer Sanders en compagnie de Lexie, c’était mettre Lexie en vedette.


  — Et ça n’était pas tellement bête ! objecta Mr Suzuki.


  — De Lexie, on ne pouvait que remonter à Norma Rice, argumenta Bernu. Ainsi le meurtre de Sanders confirmait les soupçons de Sanders à l’égard de Norma Rice.


  — Il y a des lumières qui éblouissent, raisonna le Japonais. Les pleins-feux sur Lexie devaient nous aveugler. Le physique de Lexie accréditait la thèse de l’affaire passionnelle. Ce n’est pas ce meurtre qui m’étonne de la part du réseau, c’est un autre fait beaucoup plus incroyable : les contacts personnels et privés entre Lexie et Norma Rice ! C’est une règle absolue de tout réseau : jamais de contacts privés entre ses membres.


  — Vous voulez parler des coups de fils échangés entre Norma et Lexie lorsque cette dernière donnait les adresses des boîtes de nuit où on pouvait la joindre ?


  — Exactement.


  — La jalousie de Gilbert Andrieux les rendait indispensables, dit Bernu. Nécessité fait loi. Norma Rice fournissait à Lexie une couverture à son métier d’hôtesse que le mari n’aurait pas toléré !


  — Et voulez-vous mon avis ? reprit le Japonais. Ce que l’on pourrait considérer comme une faute était en réalité une ruse adroite et toujours efficace : celle qui consiste à recouvrir très exactement la vraie piste avec la fausse ! Les coups de fils entre Lexie et Norma couvraient la réalité des relations entre Norma Rice, chef de service à l’Ambassade, et le réseau ODESSA.


  « La lettre trouvée sur Sanders partait du même principe. Elle vous égarait sur une fausse piste en vous faisant croire à un crime inspiré par la jalousie. Et si vous ne marchiez pas, cette lettre vous faisait croire que les auteurs tentaient de compromettre Lexie à tout prix pour détourner l’attention d’eux-mêmes. Et c’était encore une manière d’innocenter Lexie !


  Bernu sourit :


  — C’est cette thèse que vous avez été tenté de suivre tout d’abord…


  — Tenté est le mot exact ! acquiesça le Japonais.


  Le Commissaire replia la lettre de Norma Rice et la remit dans son enveloppe.


  — Je vais la faire porter à la gare, annonça-t-il. Ainsi, elle arrivera dans les délais normaux.


  — Cette lettre est une sorte de S.O.S., commenta Mr Suzuki. Norma Rice sait que si elle tentait de prendre le train ou l’avion, on l’arrêterait sur-le-champ. Elle veut que son chef la fasse passer par une filière secrète.


  — Celle de l’ODESSA. Comptez sur moi pour avoir l’œil sur cette fille ! dit Bernu. En attendant…


  Il n’acheva pas sa phrase et tira de sa poche un billet d’avion au nom du Japonais. Et d’expliquer.


  — Comme nous n’avons pas le droit d’opérer en Belgique, je vous laisse le soin de prévenir les autorités belges le moment venu. Une fausse manœuvre comme celle de la rue Anna-Jacquin ficherait tout par terre. Allez là-bas. Laissez mûrir l’affaire. Lorsqu’elle sera mûre, faites cueillir tout le monde. Je dis bien : tout le monde. N’en ratez pas un. Vous me devez bien ça.


  Mr Suzuki empocha le billet avec un sourire prometteur.


  — Votre confiance m’honore ! dit-il en se levant.


  Mr Suzuki regarda l’heure à son poignet.


  — Je n’ai que le temps de filer !


  Bernu lui souhaita un bon voyage… et une bonne chasse !


  CHAPITRE XIX


  Dear mister Peabody,


  Ce mot de Bruxelles, où j’ai atterri voici trois quarts d’heure à peine. Plus précisément, je vous écris de l’Hôtel de Groote, chaussée de Louvain, à la limite du quartier résidentiel de Schaerbeek. L’endroit n’a rien de luxueux, mais tout y est d’une propreté méticuleuse.


  Il est sept heures et quart du matin, la serveuse porte encore ses bigoudis. Elle est en train de frotter le comptoir en acajou plastifié en face duquel je me suis attablé pour prendre mon thé matinal et vous écrire.


  Pour l’heure, je suis le seul consommateur. La serveuse apporte tant d’ardeur à son travail qu’elle fait danser la croix d’or suspendue entre ses seins. Les cordons de son tablier disparaissent entre les deux bourrelets de chair. Vous vous demandes sans doute pourquoi je vous donne tous ces détails. C’est tout simplement qu’il ne s’est encore rien passé de notable. Et j’écris pour justifier mon séjour prolongé dans la salle à manger de l’hôtel.


  Huit heures viennent de sonner. Un événement capital s’est produit, il y a deux minutes. Le facteur a déposé la lettre de Norma Rice sur le comptoir avec plusieurs autres et des publications diverses.


  La barmaid a glissé la lettre de Norma Rice dans la case numéro 17 du grand tableau suspendu à gauche du comptoir, près d’une porte qui doit permettre de passer du restaurant à l’hôtel.


  A présent, j’attends avec l’impatience que vous devinez ce qu’il va advenir de la missive adressée à Irma Mesmoudi…


  Huit heures vingt. Nouvel événement. Un grand gaillard brun vient de descendre de sa chambre en passant par la porte située à côté du tableau. Et, tenez-vous bien, il a accroché la clé de sa chambre au crochet de la case 17. Ce garçon ne ressemble en rien au Mesmoudi, dont nous avons la photographie au bras d’Alexandra Andrieux. Autre singularité, l’inconnu de la chambre 17 n’a pas accordé la moindre attention à la lettre, pourtant très visible, glissée dans la case n° 17. Voilà qui confirme certaines de mes suppositions…


  … A savoir notamment que la chambre 17 n’est jamais occupée par Mesmoudi. Elle est louée par lui à l’intention d’hôtes de passage qui ont de sérieuses raisons de vouloir échapper à tout contrôle policier. Ces hôtes de passage ne donnent leur adresse à personne, et pour cause. Ils ne s’intéressent donc pas aux lettres glissées dans leur case.


  Ce grand gaillard du 17 m’a l’air d’un individu dangereux. La quarantaine. Cheveux noirs et bouclés. Quelques fils d’argent aux tempes. Le teint brûlé par le soleil et la peau crevassée. La serveuse l’a salué d’un « bonjour, monsieur Fernandez ! » qui me ferait croire qu’elle n’est pas indifférente au charme crapuleux de cet individu. Fernandez a le front bas, le nez busqué, l’œil de velours. Après un examen prolongé du corsage de la fille, il a dit très sérieusement : « Tu ne devrais pas mettre une croix à cet endroit, Maria ! » « Elle est sur mon cœur… » s’est elle défendue. Fernandez a répliqué : « J’appelle pas ça ton cœur ! » Là-dessus, il a avalé sa tasse de café noir et il est sorti. Paraissait nerveux. Est revenu cinq minutes plus tard avec une pile de journaux et principalement des quotidiens de Paris. Il est remonté dans sa chambre pour les lire plus à son aise. J’espère qu’il n’y lira rien qui puisse lui faire penser que nous sommes sur ses traces…


  Je vais commander une seconde tasse de thé. Dans quelques instants, je l’espère, la suite du reportage.


  A ce moment, le jour parut baisser. Un cinq tonnes venait de s’arrêter devant la fenêtre qu’il boucha. L’instant d’après, le chauffeur, en blouson de cuir, fit irruption dans la salle avec l’air important des conducteurs de poids lourds. Petit et mince, l’œil malin, une mèche rebelle sur les yeux, il se frotta les mains avant de demander à voix haute :


  — Qu’est-ce que tu vas me servir, Maria ?


  La serveuse s’enferma dans une hautaine absence. Néanmoins, elle versa un Cinzano et posa le verre devant le nouveau venu sans lui demander son avis.


  — Qu’est-ce qu’elle est devenue, la petite blonde qui était là avant toi ? s’enquit le camionneur.


  — Si on te le demande…, répliqua Maria qui ne jugea pas utile d’achever sa phrase.


  Une nouvelle cliente venait d’entrer : une femme opulente aux allures de commerçante cossue. Elle aussi devait être une habituée, car la serveuse lui donna des marques de haute considération.


  — Je vous sers quelque chose, madame Irma ? se renseigna-t-elle.


  — Non, merci. Je suis pressée ! fit la dame.


  Elle serra rapidement la main de Maria, dépassa le comptoir, cacha le tableau des clés de sa masse et se dirigea vers la porte.


  La lettre de Norma Rice avait disparu de la case… En prévision d’une éventualité de ce genre, Mr Suzuki avait réglé son thé en commandant. Il gagna la sortie après avoir adressé à la serveuse un salut à quatre-vingt-dix degrés qu’elle parut apprécier. Elle-même s’inclina – ironiquement – ce qui eut pour effet de faire apparaître deux boules de billard dans son décolleté.


  L’opulente commerçante blonde était montée dans une Opel Kadett blanche, arrêtée non loin. Elle avait repoussé des bottes de poireaux qui encombraient le siège. Des filets de carottes et divers paquets occupaient l’arrière.


  Mentalement, Mr Suzuki nota le numéro de la voiture qui démarrait. Il regretta de n’avoir pas loué de véhicule à sa descente d’avion. Il revint sur ses pas, décidé à faire appel à la police belge pour découvrir l’adresse de la femme blonde, lorsqu’il vit le petit chauffeur du cinq tonnes sortir de l’hôtel et grimper dans sa cabine avec une agilité simiesque.


  — Vous la connaissez, la belle blonde qui sort d’ici ? lui lança-t-il.


  D’abord interloqué, le camionneur éclata de rire. Ce petit homme correct qui s’intéressait à l’opulente Flamande et le criait sur les toits, lui parut d’un comique irrésistible.


  — Pas tout à fait votre gabarit ! observa-t-il. Mais si on me la mettait dans mon lit, je lirais pas le journal !


  — Elle vient souvent à la brasserie ? insista le Japonais.


  — Presque tous les jours. Maintenant, si le cœur vous en dit, elle habite à trois cents mètres d’ici ; la deuxième maison après la station d’essence.


  — Elle est mariée ? insista Mr Suzuki.


  L’autre rit de plus belle.


  — Le mari n’est pas souvent là, mais quand il est là, il est un peu là ! Méfiez-vous ! cria-t-il pour dominer le tintamarre du moteur.


  Mr Suzuki regarda le camion s’éloigner.


  Il avait déjà son plan…


  *


  La deuxième maison après la station d’essence était une modeste villa en briques peintes au fond d’un jardinet malingre.


  Mr Suzuki s’engagea d’un pas décidé dans l’allée de sable bien ratissée. Monta les quelques marches donnant accès à une porte de fer forgé. Sonna. Attendit.


  Au bout d’un long moment, ce fut la blonde elle-même qui ouvrit la porte.


  — Madame Irma ? s’enquit Mr Suzuki, le chapeau à la main.


  — C’est moi-même.


  Se redressant après un salut en forme de plongeon, le Japonais murmura sur un ton de confidence :


  — Je viens de Paris…


  — Ah ?


  Totalement interloquée, la dame resta figée sur le seuil, la bouche aussi largement ouverte que la porte.


  — C’est Norma Rice qui m’envoie…, reprit Mr Suzuki.


  … Cette affirmation n’était pas tout à fait un mensonge !


  — Entrez, je vous prie ! dit enfin Mme Irma.


  Il nota le regard soupçonneux dont elle surveilla l’entrée du jardin…


  — Ne craignez rien, fit-il. Je n’ai pas été suivi.


  C’était l’exacte vérité. Il s’en tint d’ailleurs au strict énoncé des faits lorsque la maîtresse de maison l’eut fait asseoir dans un living où une grande propreté s’alliait à un parfait mauvais goût.


  — Je ne comprends absolument pas ! avait-elle dit, soit qu’elle eût réellement la compréhension difficile, soit qu’elle ne comprît que trop bien.


  — Cela va mal à Paris, enchaîna le Japonais, paisible. Très mal.


  — Je croyais…


  — Je sais. Ils n’ont arrêté personne. Tout le monde s’est échappé. Malgré tout, ne nous faisons pas d’illusions. Ils sont à nos trousses. Ils vont alerter la police belge et ce sera la fin.


  Cette tragique perspective dissipa enfin le calme olympien du visage rose et régulier de Mme Irma. Un nez court, un menton charnu et des joues empâtées lui conféraient quelque chose de poupin. L’émail bleu de son regard s’était assombri.


  — Qui êtes-vous ? s’informa-t-elle enfin.


  — C’est vrai, je ne me suis pas présenté, s’excusa Mr Suzuki. Je suis précisément l’un de ceux qui vous traquent et vont prévenir la police belge.


  Quelque chose d’aussi efficace qu’un ressort d’acier poussa la dame hors de son fauteuil…


  — Ne bougez pas ! lui conseilla le Japonais en lui montrant d’un air prometteur le Herstal qu’il ne sortait que pour les grandes occasions.


  La vue de l’arme rendit les jambes de Mme Irma toutes molles et elle retomba dans son fauteuil dont les ressorts firent entendre un crissement métallique.


  Ce qu’il découvrait du repaire de la bande décevait plutôt Mr Suzuki.


  Au lieu d’un fort-Chabrol aménagé, avec portes secrètes, trappes, oubliettes, yeux photo-électriques et ouvertures de souterrain télécommandées, il se trouvait dans un salon en chêne ciré sentant l’encaustique. Dans un angle, une table-bureau attira son attention. Des enveloppes fermées – et gonflées – au nombre de cinq se trouvaient alignées côte à côte.


  « Pardi ! songea-t-il, nous sommes le 31. Jour de paie. »


  Dans le tiroir du meuble, il trouva une feuille divisée en cinq avec une case blanche pour recevoir la signature du destinataire de l’enveloppe.


  La dame ne disait plus rien. Sans doute n’en pensait-elle pas moins ! Elle devait attendre que l’arrivée inopinée de son mari vînt renverser la situation…


  — Vous êtes le comptable de l’association, observa Mr Suzuki.


  Revenant vers elle, il ajouta :


  — Tout cela est bien organisé. Surorganisé, même. Une fois qu’un corps étranger se glisse dans l’engrenage, il suit la filière automatiquement jusqu’au bout comme une éponge jetée dans un égout retourne à la mer… Vous alliez faire la paie, n’est-ce pas ? Et vous attendez ces messieurs-dames ?


  Pas de réponse.


  Une gifle sonore claqua sur la vaste joue de Mme Irma. Elle se mit à pleurer, non pas à cause de la douleur qui était mitigée, mais parce que sa dignité n’avait jamais été offensée aussi brutalement. L’œil noir du Japonais avait pris un éclat redoutable au milieu d’un masque effrayant à force d’impassibilité.


  — J’aime qu’on me réponde ! énonça-t-il sèchement.


  — Oui… pleurnicha-t-elle, c’est moi qui fais la paie. Mon travail s’arrête là. Je ne sais rien. Absolument rien.


  — Vous plaiderez plus tard ! l’interrompit Mr Suzuki.


  Et de poursuivre :


  — Vos cinq lascars, ils viennent ensemble ou séparément ?


  Un court instant, elle hésita…


  — Séparément.


  — Si c’est un mensonge, je vous le ferai payer cher.


  — Ils ne doivent pas se connaître entre eux, répliqua Mme Irma, toujours larmoyante.


  L’explication était plausible.


  — Bon ! conclut le Japonais. Avez-vous une cave ?


  Elle ouvrit des yeux étonnés.


  — Une cave ? Pour quoi faire ?


  — Montrez-la-moi ! ordonna Mr Suzuki.


  CHAPITRE XX


  Mme Irma possédait une splendide cave cimentée et divisée en alvéoles bien aérés. A l’occasion, on pouvait y abriter des locataires clandestins, volontaires ou non. De solides barreaux garnissaient les soupiraux.


  — Vous serez tout à fait bien là-dedans ! estima Mr Suzuki. SI vous faites le moindre bruit, je viendrai vous couper la langue ! menaça-t-il avec un regard si froidement féroce que Mme Irma le crut sur parole.


  A l’aide du trousseau qu’il s’était fait remettre, Mr Suzuki enferma la maîtresse de maison dans l’une des cellules. Il poussa également le verrou de la porte d’entrée de la cave située en haut de l’escalier.


  Puis il revint dans le living pour attendre les événements. Il se sentait parfaitement à l’aise dans la peau d’un comptable un jour de paie. Après avoir étalé les enveloppes sur la table, il posa devant lui la feuille aux cases destinées à recevoir les signatures.


  Pour passer le temps, il fouilla dans les tiroirs des différents meubles.


  Un coup de sonnette l’interrompit dans cette besogne fastidieuse. Le plus simple, pensa-t-il, était d’ouvrir aimablement la porte au visiteur.


  Ce dernier – un monsieur distingué à cheveux blancs – parut vivement surpris.


  — Mme Irma est souffrante, expliqua Mr Suzuki. Je la remplace.


  Là-dessus, il s’installa le plus naturellement du monde derrière la table aux enveloppes. Et, le plus naturellement du monde, le visiteur le suivit.


  — Veuillez signer là ! fit le Japonais en tournant la feuille vers le nouveau venu qui apposa une belle signature, un peu tourmentée, dans la case située à côté du nom de MONICA.


  Mr Suzuki lui tendit aussitôt l’enveloppe portant ce pseudonyme. L’intéressé ouvrit l’enveloppe et vérifia le contenu. L’ayant trouvé conforme au chiffre porté sur la feuille d’émargement, il empocha le tout.


  Machinalement, Mr Suzuki passa sur la signature un tampon buvard en bronze qui faisait partie de la panoplie avec un coupe-papier de même métal et un classeur à lettres monté sur marbre noir.


  — Par ici, s’il vous plaît ! fit-il en voyant le visiteur se diriger vers la sortie.


  Le monsieur parut encore une fois surpris. Mr Suzuki se leva, le saisit au collet et le poussa devant lui dans le vestibule où donnait la porte de la cave.


  — Je vais vous mettre sous clé, annonça-t-il. Et si vous faites le moindre bruit, je vous coupe les deux oreilles !


  Le visiteur aux cheveux blancs voulut protester, Mr Suzuki le fit, taire d’un : « Toi, Monica, ça va ! » sec et catégorique.


  Vingt minutes d’attente. Second coup de sonnette.


  En ouvrant, la porto. Mr Suzuki se trouva nez à nez plus exactement nez à nombril – avec le grand gaillard de l’hôtel. Fernandez prouva la qualité de ses réflexes en faisant apparaître dans sa grande main un poignard de commando dont il menaça le sternum de son hôte…


  — Bravo ! fit le Japonais. Sang-froid et rapidité sont les deux mamelles de l’agent secret. Et vous avez bien raison d’ouvrir l’œil. Tout va mal ! Mme Irma est déjà partie. Vous aussi vous devrez quitter l’hôtel avant ce soir.


  Avec un calme parfait – et trompeur – le Japonais regagna sa place derrière la table. L’Espagnol, abasourdi, parut maté.


  — Prenez votre argent et filez ! fit le Japonais sur un ton de commandement.


  Sans lâcher son poignard, Fernandez s’approcha de la table. L’écriture des enveloppes, la feuille d’émargement, tout lui parut normal. Néanmoins, il flairait le piège…


  « Si j’ai l’air de ne pas connaître son indicatif, il ne marchera pas ! » pensa le Japonais.


  L’espace de plusieurs secondes, le regard de l’Espagnol s’était immobilisé sur l’enveloppe la plus épaisse. Puis il se fixa, indécis, sur le stylo que lui tendait Mr Suzuki d’un air engageant.


  — Voulez-vous compter d’abord ? proposa ce dernier pour vaincre la dernière hésitation de son client.


  Jouant le tout pour le tout, Mr Suzuki poussa la plus gonflée des enveloppes vers ALFIERI. C’était le nom porté sur l’enveloppe.


  D’un geste prompt, Fernandez fit passer son arme dans sa main gauche et, de sa droite, il ouvrit l’enveloppe. Le contenu tomba sur la table. Deux liasses de billets belges, une petite comportant de petites coupures et une grosse qui représentait cinq fois au moins l’indemnité mensuelle. Une prime spéciale, sans doute.


  — Vous l’avez bien gagnée ! observa le Japonais, tandis que Fernandez comptait le montant de sa prime d’une seule main.


  L’argent ramollit les plus durs, c’est bien connu. Fernandez n’échappa point à la règle…


  — Je n’ai pas eu grand mérite ! expliqua-t-il. Sachant d’avance où allait le gars, c’était un jeu d’enfant !


  — Tout de même ! insista Mr Suzuki.


  Et de pousser la feuille d’émargement vers son interlocuteur. Fernandez jubilait visiblement. Il devait déjà voir la belle Maria, débarrassée de ses bigoudis et de beaucoup d’autres choses, se pâmer dans ses bras après un festin mémorable. Il prit le stylo que Mr Suzuki lui tendait et signa.


  — Merci ! fit le Japonais.


  Et de s’emparer du tampon-buvard. Mais au lieu de tamponner la signature, il tamponna le crâne du signataire avec une telle force que ce dernier s’effondra sur la table, le nez sur les enveloppes restantes…


  Dans les délais les plus brefs, Mr Suzuki le délesta de son poignard et lui assigna une cellule dans la cave. Puis il regagna son poste de comptable.


  Il ne doutait pas que la prime de Fernandez fût le prix de l’exécution de Sanders. Aucune autre raison ne pouvait justifier une aussi énorme différence entre les émoluments des membres d’un même réseau.


  L’Espagnol avait signé son crime le plus indiscutablement du monde. C’était l’une des conséquences absurdes de la « surorganisation ». Le Caire exigeait de savoir à un centime près ce que devenaient les fonds du Service et l’ODESSA lui avait offert ses cadres avec tout ce que l’esprit allemand comporte de minutieux et de méthodique.


  Après Fernandez-Alfieri, ce fut une dame d’âge incertain qui vint tirer la sonnette de la villa. Vêtue d’un tailleur de voyage, elle bénéficiait d’une silhouette élancée, d’une chevelure acajou soigneusement coiffée. Ses yeux formaient deux lacs verts au milieu d’un paysage quelque peu tourmenté.


  Du premier coup d’œil, Mr Suzuki avait reconnu Lucette, la fille de la rue Poussin qui avait téléphoné à Mesmoudi avec préavis. Et il vit que lui aussi rappelait quelque chose à Lucette. Mais sur le moment, elle ne trouvait pas quoi… La double ride transversale qui barrait son front se creusa davantage… Elle remercia pour le fauteuil que lui tendit le Japonais et dit qu’elle attendrait Mme Irma.


  — Servez – vous donc ! l’encouragea Mr Suzuki. Mme Irma est souffrante.


  — Dans ce cas…


  La visiteuse ouvrit son enveloppe marquée RONALD et… en retira une petite liasse de vieux papiers. Le Japonais fut aussi surpris qu’elle-même…


  — On vous paie en monnaie de singe ? s’étonna-t-il.


  Il comprit qu’il venait de commettre une gaffe… Pour une raison quelconque et certainement sérieuse, Ronald était privée de son traitement. Sans doute, Mme Irma l’eût-elle incitée à émarger avant de lui remettre son enveloppe. De cette façon, elle aurait obtenu quitus d’une somme qu’elle aurait conservée « par devers elle », selon une expression chère à la police. Il n’y a pas de petits bénéfices dans ce sale métier.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? s’exclama Ronald sur un ton haut et agressif qui cachait très mal une soudaine angoisse.


  — Je l’ignore, dit Mr Suzuki. Mais vous n’avez pas la conscience tranquille.


  La femme rousse n’eut pas le loisir d’exhaler plus longuement son amertume. Car la porte s’ouvrait doucement, et le Japonais se trouva tout quinaud devant le pistolet braqué sur lui…


  Celui qui tenait l’arme n’était pas un inconnu pour lui. C’était l’un des danseurs de Lexie, le brun et frisé Mesmoudi. Le mari de Mme Irma, selon toute apparence. En cette qualité, il devait disposer d’une clé qui lui avait permis d’obtenir un effet de surprise assez réussi…


  — Où est Irma ? demanda-t-il sur un ton très éloigné de celui de la plaisanterie.


  Mr Suzuki demeura muet et parfaitement impassible. L’ayant dévisagé, Mesmoudi ajouta :


  — C’est vous qui avez fait une descente rue Anna-Jacquin, n’est-ce-pas ?


  Le Japonais lui opposa l’absence d’expression d’un bloc de granit. Il se sentait le plus fort : il savait. Mesmoudi était prêt à tout pour apprendre ce qu’était devenue Irma…


  Se tournant vers la femme comme s’il venait seulement de l’apercevoir, il la salua d’un « Bonjour, Lucette ! » pas tout à fait amical.


  Lucette ne lui cacha pas son déplaisir de se voir payée en vieux journaux. Mesmoudi, lui, avait plutôt l’air de goûter la farce.


  — Tu connais le règlement, fit Mesmoudi. Toute faute est sanctionnée.


  — Quelle faute ai-je commise ? s’écria Lucette. Je voudrais bien le savoir !


  — Nous rechercherons ensemble, fit doucement l’Egyptien. Les ennuis n’arrivent pas tout seuls. Je pense à ceux de la rue Anna-Jacquin. Il y a eu fausse manœuvre quelque part. J’en ai une preuve supplémentaire dans la présence de cet individu !


  — Ménagez vos expressions ! protesta Mr Suzuki.


  Au cours de ces dernières minutes, l’assurance de Lucette avait fortement diminué. Ses yeux s’étaient fixés sur le Japonais avec une extraordinaire intensité. Peu à peu, des profondeurs inconscientes de sa mémoire parut monter une lumière d’abord vague, et qui finit par devenir éblouissante.


  Tout à coup, l’index pointé, elle s’écria :


  — Je le reconnais !


  Mr Suzuki garda son visage de granit.


  — Je l’ai vu à la poste de la rue Poussin ! reprit Lucette.


  Elle s’arrêta net, comprenant sa gaffe…


  — Il t’a filée quand tu m’as téléphoné ? s’enquit Mesmoudi. Voilà déjà à ta charge une erreur capitale. On ne téléphone pas quand on est filé !


  Elle voulut dire quelque chose.


  — La ferme ! ordonna-t-il. Répare tes gaffes en te rendant utile. Fouille-moi ce gars. Je suis sûr qu’il est armé.


  La femme ne se fit pas prier davantage pour délester Mr Suzuki de son Herstal… L’espace d’un éclair, le Japonais pensa que Lucette allait faire feu sur Mesmoudi. Mais cet espoir fut déçu. Sous la menace de son chef elle obéit, lorsque ce dernier lui donna l’ordre de retirer le chargeur de l’arme et de le jeter par la fenêtre.


  Après quoi, il permit à Lucette de lui tendre à bout de bras le pistolet désarmé qu’il empocha. Puis, saisissant la femme par le bras, il l’entraîna dans la direction opposée à la sortie. D’un mouvement nonchalant du canon de son arme, il invita le Japonais à se placer près de Lucette. Il tenait à grouper son monde dans l’angle de tir le plus réduit.


  Mr Suzuki savait que son adversaire n’avait nulle intention de le tuer avant d’être fixé sur le sort d’Irma…


  — Faites disparaître votre arme avant l’arrivée de la police ! conseilla le Japonais.


  — Si vous aviez prévenu la police, vous vous garderiez bien de me le dire !


  C’était l’évidence. Mr Suzuki se reprocha cette vaine tentative d’intimidation. En suivant le regard de l’Egyptien, il sut exactement ce qui allait se passer. Mesmoudi allait l’enfermer dans la cave en compagnie de Lucette. Ce faisant, il découvrirait Irma. Et la situation serait renversée…


  — Ouvrez cette porte ! ordonna l’Egyptien.


  Mr Suzuki ne réagit pas. Lucette, annihilée par la peur, obéit avec une passivité de robot. Les trois pas du vestibule dallé franchis, elle se trouva devant la porte de la cave dont elle tira le verrou.


  A la vue de l’escalier voûté et cimenté qui se perdait dans le noir, elle eut un mouvement de recul. Le souffle glacé qui montait d’en bas la fit frissonner.


  — Non ! fit-elle. Non, non ! Je ne descendrai pas !


  C’était la révolte de la bête conduite à l’abattoir. La peur de l’arme à feu n’y fit rien. Elle se colla contre le mur en haut des marches et ne bougea pas.


  — Descendez ou je tire !


  Elle ne descendit pas mais se mit à hurler d’une voix démente, suraiguë, à glacer le sang.


  — Ta gueule ! fit l’Egyptien, furieux.


  A ce moment, s’éleva de la cave un violent tintamarre. Quelqu’un ébranlait la porte de sa cellule à grands coups de pied et d’épaule. En même temps, il poussait des rugissements inarticulés. Ce ne pouvait être que l’herculéen Fernandez. Cela ressemblait au concert inhumain qui s’élève des cellules d’Alcatraz lorsqu’un condamné est conduit à la chambre à gaz…


  D’un coup de crosse sur la nuque, Mesmoudi fit rouler Lucette en bas des marches. Puis il poussa le canon de son arme entre les omoplates de Mr Suzuki.


  Le Japonais se mit à descendre, estimant qu’il lui restait juste autant de secondes à vivre qu’il y avait de marches avant d’arriver en bas : une douzaine environ…


  Si Mesmoudi ne l’abattait pas sur-le-champ, c’est qu’il voulait d’abord être fixé sur le sort de sa femme. Cela ne pouvait tarder.


  CHAPITRE XXI


  Les dorsaux de Mr Suzuki s’étaient contractés dans l’attente de la balle mortelle.


  Tout à coup, un craquement formidable le fit sursauter. Sous une ultime poussée, la porte d’une cellule venait de céder et de frapper la cloison avec un bruit d’explosion.


  En même temps, Fernandez se trouva catapulté contre la porte de la cellule d’en face.


  A une allure de fauve lâché, l’Espagnol se rua sur l’escalier au pied duquel il s’arrêta net. Mr Suzuki n’avait plus que quatre ou cinq marches à descendre et se trouvait pris entre deux feux. Mesmoudi le tenait sous la menace de son arme, et Fernandez l’attendait au bas de l’escalier…


  En une fraction de seconde, le Japonais prit la seule décision qui pouvait le sauver. Du haut des dernières marches, il plongea entre les jambes de Fernandez qui le guettait pour l’assommer. Grâce à l’élan que lui conférait le tremplin des marches, il balaya littéralement du sol les pieds de son adversaire.


  La lourde masse de Fernandez s’effondra. Mr Suzuki se garda bien de lui porter un coup décisif. Tout au contraire, il lui laissa le loisir de passer à l’attaque. Les deux corps enchevêtrés roulèrent sur le sol. Cela ressemblait au corps-à-corps sauvage d’un tigre géant – Fernandez – et d’une petite panthère noire – Mr Suzuki.


  La décision appartenait à l’arbitre Mesmoudi. Le doigt sur la détente de son Molina, il attendait sans la moindre appréhension l’issue du combat.


  Si Fernandez laissait son adversaire sur le carreau tout était dit. Si au contraire, le Japonais se relevait seul, Mesmoudi n’aurait qu’une pression de détente à donner pour rétablir l’équilibre entre les combattants…


  En attendant il s’inquiéta du sort de sa femme.


  — Irma ! Tu es là ?


  Un cri de joie lui répondit. L’Egyptien ouvrit la porte de la cellule où était enfermée sa femme et celle-ci lui sauta au cou dans un élan sauvage.


  Ce fut l’occasion guettée par Mr Suzuki. D’un shuto sans réplique, il sabra le cou de Fernandez qui s’effondra mollement. Puis le Japonais se servit de la poitrine de son adversaire pour bondir jusqu’à l’ampoule suspendue au plafond sous un réflecteur métallique. D’un moulinet rapide, il la fit voler en éclats. Le noir fut total à la seconde où Mesmoudi comprit la manœuvre et fit feu.


  Le Japonais avait mesuré des yeux le chemin qui le séparait de l’escalier. Il s’y rua comme à l’assaut. Derrière lui, l’écho des murs répercutait les coups de tonnerre du tir imprécis de Mesmoudi…


  Mr Suzuki parvint en haut des marches aussi vite que s’il avait eu des ailes. En se refermant derrière lui, la massive porte de chêne produisit un bruit de gong, et ce gong annonça la défaite de Mesmoudi.


  Le Japonais poussa l’énorme verrou d’acier dont le pêne glissa sans bruit. Et, tranquillement, il regagna le living pour s’installer devant le téléphone. Il ne se soucia pas de l’épouvantable tintamarre que faisait Mesmoudi en se jetant contre l’inexorable battant de chêne.


  Le Japonais chercha dans l’annuaire le numéro du commissariat le plus proche. En deux mots, il exposa l’affaire à un policier stupéfait. Il donna l’adresse de la villa en précisant qu’il y avait extrême urgence.


  Tout à coup, des coups de feu claquèrent à un rythme rapide et rageur. Mesmoudi s’attaquait au verrou.


  — Vous entendez ? demanda Mr Suzuki à son interlocuteur. Mes lascars tentent de forcer le passage.


  De nouvelles balles furent tirées. Elles sonnèrent sur le carrelage du vestibule. Le battant était percé…


  Si Mr Suzuki avait quitté le téléphone pour jeter un coup d’œil dans le vestibule, il aurait aperçu le doigt de Mesmoudi passer à travers le trou creusé par les balles blindées et repousser laborieusement le pêne, millimètre par millimètre. C’était le seul moyen d’avoir raison de la massive porte de prison.


  Le policier qui écoutait au bout du fil engagea Mr Suzuki à « ne pas quitter ».


  — Le Commissaire est en route ! lui annonça-t-il. Il sera là dans quelques minutes.


  — Malheureusement, lui objecta le Japonais, c’est maintenant une question de secondes…


  Il ne se trompait pas ! La porte du living dans lequel il se trouvait s’ouvrit en coup de vent et vomit littéralement Mesmoudi et Fernandez suivis des autres.


  Imperturbable le Japonais poursuivit :


  — Voici le Mesmoudi dont je vous parlais. Il braque son pistolet sur moi. C’est pourquoi je vous prie de noter que je porte plainte contre lui pour menace de mort.


  L’Egyptien n’avait plus grand-chose à perdre et le savait. Complice de Fernandez, il risquait la même peine que l’assassin de Sanders. Soigneusement, il visa le Japonais au cœur et son doigt fit franchir la marge de sécurité à la détente de son arme…


  Sans bouger, sans manifester la moindre trace d’émotion, Mr Suzuki poursuivait son reportage téléphonique :


  — Mesmoudi appuie sur la détente et me vise au cœur… Cette fois ce n’est plus une simple menace.


  Fernandez, Irma, Lucette et le monsieur à cheveux blancs étaient entrés en silence dans la pièce. Bouche bée, ils regardaient cette scène hallucinante de la victime faisant le récit de son propre assassinat.


  Enfin, Mr Suzuki annonça, impavide :


  — Mesmoudi a tiré ! Je porte plainte pour meurtre avec préméditation…


  CHAPITRE XXII


  Cinq respirations haletantes s’étaient arrêtées. Cinq visages s’étaient crispés dans l’attente de la détonation mortelle…


  Seul, un dérisoire petit déclic s’était produit… Hébété, Mesmoudi regarda son arme.


  Alors, Mr Suzuki très calme :


  — Si je ne suis pas mort, ce n’est vraiment pas de votre faute. Simplement, vous ne savez pas compter jusqu’à dix !


  Mesmoudi ne put retenir un regard d’admiration à l’adresse de son adversaire. Mr Suzuki n’avait pas perdu la tête au point d’oublier de compter les balles tirées par l’Egyptien.


  — Je m’y connais en armes automatiques, expliqua le Japonais toujours maître de soi. Le chargeur d’un Molina comme le vôtre contient dix balles, pas une de plus.


  Les deux femmes s’étaient éclipsées par le vestibule et l’homme aux cheveux blancs les suivit discrètement.


  Mr Suzuki se porta à la rencontre de Fernandez qui traversait le living en direction de la sortie. Mal remis de sa précédente rencontre avec le Japonais, Fernandez balaya l’espace devant lui. Son poing ne rencontra que du vent. Quant à Mesmoudi rendu furieux par sa ridicule tentative de meurtre, il fonça tête baissée, à la manière du bélier. Son occiput, plus dur qu’une boule de billard, ne s’enfonça pas dans le plexus de Mr Suzuki mais heurta violemment le genou levé de ce dernier.


  Le choc assomma Mesmoudi. Le Japonais abandonna sur place ce champion de l’autodestruction et se lança à la poursuite de Fernandez qu’il rattrapa dans l’allée centrale du jardin. L’hercule fuyait à grandes enjambées. Mr Suzuki en fut réduit à se jeter entre ses jambes comme un gardien de but plonge sur le ballon. Un pied bloqué, Fernandez piqua du nez dans le gravier. Le Japonais lui souleva la jambe droite, lui enlevant ainsi toute velléité de se relever. Couché sur le ventre, Fernandez demanda grâce en hurlant. Sa jambe formait un angle droit avec son torse.


  L’arrivée de la police le délivra de cette atroce posture. Quatre agents en uniforme firent irruption dans la propriété. Puis arrivèrent un commissaire et deux inspecteurs en civil. Des barrages bloquaient les rues avoisinantes si bien qu’Irma Mesmoudi retrouva bientôt dans le panier à salade son mari, Lucette et le personnage à cheveux blancs aux allures de professeur. Fernandez s’y trouvait déjà.


  *


  6 heures du soir. Tout le monde est sous clé, cher Mister Peabody. Seule Norma Rice manque à l’appel. Grâce aux aveux signés par Fernandez et Mme Irma, vous n’aurez aucune peine à la confondre. C’est Norma Rice qui a donné à Lucette les renseignements qui ont permis à Fernandez de supprimer Sanders.


  Norma tenait ces renseignements de Lexie. Mais Lexie les avait donnés en toute innocence, semble-t-il, pour permettre au standard de l’Ambassade de la joindre en cas d’appel téléphonique de son mari. Mon ami le Commissaire sera furieux de voir qu’il manque un « crâne » à l’appel, celui de Lexie. En argot de la P.J., crâne est un synonyme de scalp. Vous voyez que je perfectionne mon français ! D’ici peu, la police belge vous communiquera toutes précisions complémentaires dans le cadre de l’Interpol.


  Quant à moi, pour terminer je me permettrai un conseil. Il serait urgent que l’O.N.U. modifie de fond en comble le Projet Bernadotte, si elle veut que ce plan ait quelque chance d’aboutir.


  Estimant que cette affaire est terminée en ce qui me concerne, je vous adresse par le même courrier ma note de frais et mes salutations distinguées.


  Votre dévoué


  SUZUKI.


  P.S. Je ne crois pas que Bernu sera tellement fâché d’apprendre qu’Alexandra Andrieux va passer entre les gouttes, ou tirer son épingle du jeu, comme on voudra dire. Bernu a cette curieuse mentalité des Européens que je ne comprendrai jamais et que résume l’axiome français : battu et content !


  FIN
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  P.I.E.


  25, boulevard de Belgique


  MONACO (Pté)


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  Publication mensuelle


  {1} On se souvient qu’au moment de l’annexion du Canal, les U.S.A. s’étaient violemment opposés à une intervention franco-anglaise.


  {2} Police Secrète Impériale.


  {3} Kahira, la Victorieuse, la fusée de Nasser.


  {4} Général allemand, promoteur des divisions blindées autonomes, joua un grand rôle dans la détermination de la tactique allemande. Après son échec devant Moscou en 1941, il est écarté par l’état-major. Est rappelé par Hitler en 1943, comme inspecteur des troupes blindées. Devient, en 1944, chef d’état-major de l’Armée de terre.


  {5} La recherche opérationnelle est l’utilisation des mathématiques et de toutes les techniques modernes pour rendre l’action militaire plus efficace, c’est-à-dire pour prévoir et calculer d’avance comment se dérouleront les opérations, compte tenu de tous les facteurs entrant en jeu et dont le cerveau d’un seul homme, le chef, ne peut prévoir les effets par sa seule réflexion. Autrement dit, c’est le recours par le Haut Commandement à des spécialistes qui vont tenter de donner une solution quasi mathématique aux problèmes militaires posés. Au 3e siècle avant notre ère déjà, Hiéron, tyran de Syracuse, demandait au grand Archimède de faire de la recherche opérationnelle en calculant quelle était la meilleure manière d’utiliser les armes dont il disposait pour briser le siège de la flotte romaine. Ce qui caractérise depuis 1941 la recherche opérationnelle, c’est l’utilisation des machines électroniques appelées ordinateurs, qui dispensent des innombrables calculs numériques fastidieux.


  {6} Organisation der Ehemaligen S.S. Angehörigen. Mot à mot : Organisation des ex-membres des S.S. (Sections d’assaut).


  {7} En procédure criminelle, l’enquête de la police s’appelle information.
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